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MEMOIRES 

DE   LA  VIE 

DU    COMTE  D***. 

AVANT  SA  RETRAITE, 
Rédigez  par  M.  de  Saint-Evremond. 


LIVRE  CINQUIEME. 

E  trouvai  à  mon  retour  d'E£ 
pagne  les  chofes  mieux  difpoféés 
que  je  n'aurois  dû  l'cfperer,  pour 
être  reçu  agréablement  à  la 
Cour.  Mon  Frère  avoit  été  fait  Maréchal 
de  Camp  dans  la  Promotion  des  Maréchaux 
d'Augnon?  Palluau  <k  Mioflans ,  &  je  lui 
fcrvis  à  faire  (a  cour  à  la  Reine  &  à  Mon- 
lieur  le  Cardinal.  On  fçavoit  que  javois 
fuivi  Monfîeur  le  Prince ,  mais  il  n'y  avoit 
que  la  Reine  qui  eut  appris  la  Commiflîon 
qu'il  mavoit  donnée  à  la  Cour  de  Madrid. 
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211e  en  avoit  fouvent  fait  de  reproches  a 
mon  Frère  qui  avoit  négligé  de  m'en  in- 
Aruire,  foit  qu'il  eut  des  raifons  pour  me 
hiffer  dans  le  parti  de  Monfieur  le  Prince , 
foit  que  fur  les  nouvelles  qu'il  avoit  appri- 
fes  de  mes  folies  5  il  me  jugeât  peu  propre 
à  me  maintenir  en  France  ,  en  des  temps 
aufli  difficiles  qu'ils  l'etoient  alors.  Mais 
quand  il  vit  que  j'etois  revenu  des  moi-mc- 
me,  &  que  je  paroiflbis  avoir  envie  de  ne 
plus  perdre  mon  temps  ,  il  me  donna  des 
confiais  fur  tout  ce  que  j'avois  à  faire,  & 
m'aiant  veu  docile  à  fes  inftructions  ,  il 
alla  trouver  la  Reine  ,  à  laquelle  il  fit  en- 
tendre qu'il  m'avoit  obligé  de  quitter  Mon- 
fieur le  Prince,  &  que  même  jen'avois  pas 
peu  fervi  à  porter  Monfieur  le  Prince  de 
Conti  6c  Madame  de  Longueville  à  accepter 
l' AmnilHe.  Ces  deux  articles  etoîent  entiè- 
rement faux  ^  6c  le  dernier  etoit ,  non  feu- 
lement contre  la  vérité,  mais  encore  con- 
tre la  vrai-femblance.  Je  n'avois  eu  aucun 
accès  particulier  auprès  de  Monfieur  le 
Prince  de  Conti  ,  6c  bien  loin  d'avoir  con- 
tribué à  porter  ce  Prince  à  retourner  à  la 
Cour,  je  n'appris  qu'à  Paris  qu'il  etoit  fur 
le  point  d'y  revenir  ,  &  que  Madame  la 
Princeflè  6c  Monfieur  le  Duc  d'Enguien 
ctoient  partis  pour  Bruxelles.    Mais  il  nelt 
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pas  toujours  neceflaire  pour  faire  fa  cour 
d'avoir  rendu  des  fervices  effe&ifs.  C'eft 
aflez  de  fc  faire  un  peu  valoir  5  ôt  de  s'at- 
tribuer pour  plaire  aux  Grands  5  le  fuccés 
de  tout  ce  qu'ils  fouhaittcnt.  La  Reine 
n'examina  point  fi  ce  qu'on  lui  difbit  etoit 
vrai  5  elle  fouhaittoit  fi  ardemment  que 
Monfieur  le  Prince  de  Conti  quittât  le  parti 
des  Rebelles,  &  epoufat  la  Nièce  du  Car- 
dinal ,  qu'elle  me  receut  comme  fi  elle 
n'eut  eu  qu'à  moi  l'obligation  de  ces  deux 
chofes. 

Mon  Frère  voiant  la  Reine  perfuadée  de 
ce  qu'il  avoit  voulu  lui  faire  entendre  5  crut , 
pour  n'être  point  furpris  en  menfonge,  qu'il 
falloit  que  je  paruflè  être  bien  auprès  de 
Monfieur  le  Prince  de  Conti ,  &  il  m'en- 
voia  le  trouver  à  Bordeaux  où  il  etoit  en- 
core.   Il  imagina  un  prétexte  pour  ce  voia- 
ge  ,  8c  m'adreflà  à  celui  qui  avoit  le  plus 
de  pouvoir  fur  l'efprit  de  ce  Prince  ,  lui 
mandant  qu'allant  à  Bordeaux  pour  quelques 
affaires  ,  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  le 
ialuer ,  6c  qu'il  le  prioit  de  me  prefenter  à 
lui. 

Monfieur  le  Prince  de  Conti  qui  fouhai- 
toit  encore  plus  de  faire  fa  paix  que  la  Rei- 
ne ne  le  defiroit,  me  fit  cent  queftions  fur 
ce  qui  fe  paflbit  à  Paris  5  8c  mes  reponfes 
A  4  m'aient 
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m'aiant  donné  lieu  d'entrer  dans  fa  confiden- 
ce ,  il  me  découvrit  l'envie  extrême  qu'il 
avoit  de  faire  tout  ce  qu'il  plairoit  à  la  Reine. 
Je  me  fèrvis  de  ces  ouvertures  pour  me 
rendre  neccflairc.  Ainfi  je  me  trouvai  en 
droit  de  dire  hautement  ce  que  mon  Frère 
avoit  imaginé.  Je  revins  à  la  Cour  inftruit 
de  toutes  les  intentions  de  ce  Prince,  dont 
je  rendis  compte  à  la  Reine ,  qui  fut  encore 
confirmée  parce  détail,  que  j'avois  en  effet 
contribué  à  le  mettre  dans  les  difpofitions 
où  elle  le  fouhaittoit. 

Ce  fervice  imaginaire  aida  plus  à  ma  "for- 
tune que  fi  j'avois  toujours  été  en  France, 
&  je  vis  bien  par  le  fuccés  qu'eut  l'artifice 
de  mon  Frère ,  qu'il  connoiflbit  parfaite- 
ment bien  la  Cour  ,  &  qu'il  fçavoit  que 
tout  le  fecret  pour  y  reiimr,  eft  de  fe  fai- 
re valoir  à  propos ,  &  de  mentir  hardi- 
ment. 

La  Reine  me  fit  expédier  un  Brevet  pour 
lever  un  Régiment  ,  Se  mon  Frère  lui 
aiant  reprefenté  que  j'etois  peu  en  fonds 
pour  faire  cette  depenfe,  elle  m'en  donna 
un  qui  vint  à  vacquer  pai  la  mort  de —  tué 
au  Combat  de  Bordilli  ,  dans  l'armée  du 
Marefchal  Hoquincourt. 

Monfieur  le  Prince  de  Conti  que  j  avois 
laifle  à  Pezenas  ,  vint  à  Paris  au  mois  de 

Fe- 
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Février  fuivant.  Monfieur  le  Cardinal  alla 
au-devant  de  lui,  &  laiant  mis  dans  fou 
Carrofle ,  il  le  mena  au  Louvre  ,  où  il 
epoufa  fa  Nièce  cinq  ou  fix  jours  après . 
Quoiqu'il  n  y  eut  que  deux  ou  trois  mois 
que  je  fuflè  de  retour,  j'etois  deja  embar- 
qué dans  une  nouvelle  galanterie. 

Dans  le  temps  que  javois  le  plus  en  tetc 
le  deflein  de  me  retirer  du  monde  ,  j  ap- 
pris qu'un  Magiftrat  fort  illuftre  avoit  quit- 
té fes  Charges  &:  fes  Emplois ,  &  vivoit 
retiré  dans  une  maifon  qu  il  s'etoit  fait  bâtir 
auprès  d'un  Monaftere  aux  environs  de  Paris. 
Il  y  avoit  deja  plus  d'un  an  que  cet  hom- 
me etoit  dans  cette  retraite,  &  pafîbit  pour 
avoir  fait  une  aétion  héroïque  de  s'être  re- 
tiré de  la  forte.  Tout  le  monde  alloit  le  voir 
par  curiofité ,  &  j'eus  là-defîus  plus  de 
curiofîté  que  les  autres.  Tout  ce  quiflatoit 
l'envie  que  j'avois  de  renoncer  au  monde 
me  faifoit  plaifir,  &  je  ne  doutois  pas  que 
le  nom  &  la  conversation  de  cet  homme 
ne  dufTent  me  confirmer  dans  les  penfées  de 
la  retraite. 

Je  le  vis,  &  je  lui  témoignai  mon  def- 
fein.  Il  parut  d'abord  y  applaudir,  mais 
enfin  étant  un  peu  plus  entré  dans  (à  confi- 
dence, il  me  dit.  nettement  que  fi  je  vou- 
lois  qu'il  me  parlât  à  cœur  ouvert ,  il  m  a- 
A  f  voue- 
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vouerait  que  fi  c'eut  été  à  recommencer  ^ 

11  n  aurait  jamais  fait  la  démarche  de  Te  reti- 
rer avec  autant  de  bruit  &  d'éclat  qu  il  avoit 
fait  y  que  c'etoit  de  tous  les  deflèins  qu'un 
homme  peut  prendre ,  le  plus  difficile  & 
le  plus  expofé  à  des  retours  fâcheux  >, 
que  cependant  il  foutiendroit  jufqu'au 
bout  ce  qu'il  avoit  entrepris  ,  mais  qu'il 
ne  confeilleroit  jamais  à  perfonne  de  l'imi- 
ter. 

Ce  que  cet  homme  me  difoit  me  pcrfua- 
doit  moins  que  le  changement  qui  me  pa- 
roiflbit  être  arrivé  en  fa  perfonne  depuis 
quil  vivoit  dans  cette  retraite.  Cetoit 
l'homme  du  monde  qui  avant  cela  avoit  le 
plus  d'efprit  &  de  politelfe,  &  il  me  parut 
'n'avoir  aucune  de  ces  deux  qualitez.  Une 
fembloit  occupé  que  de  bagatelles.  Le  foin 
de  bien  placer-  une  Oratoire  ,  &  de  met- 
tre une  Image  en  fon  jour,  etoit  fa  plus 
grande  occupation.  Il  était  chagrin  &  dif- 
ficile à  fervir*  enfin  il  avoit  pris  toutes  les 
mauvaifes  qualitez  des  hommes  qui  vivent 
hors  du  monde.  Il  reconnoiffoit  lui-même 
ce  changement  5  &  il  en  gemiffoit  >  mais 
il  avouoit  que  la  folitude  enetoit  la  caufe, 
&  il  difoit  qu'il  aurait  été  fort  à  plaindre 
s'il  n'eut  efperé  que  Dieu  aurait  agréable 
le  facrifice  qui  lavoit  expofé  à  changer  do 
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la  forte.  Tout  fon  recours  etoit  de  fouhaiter 
la  mort ,  qu'il  regardoit  comme  la  fin  de 
fes  peines,  &  je  vis  bien  quil  etoit  moins 
retenu  dans  ce  genre  de  vie  par  l'amour  de 
la  vertu  ,  que  par  le  refpeft  humain.  Il  ne 
laiflbit  pas  au  milieu  de  tous  fes  chagrins 
d'avoir  de  grands  principes  de  vertu  ,  8c 
je  fuis  perfuadé  que  quelque  repentir  qu'il 
eut  au  fond  de  fon  cœur  5  d'avoir  fait  une 
démarche  fi  terrible,  il  n'en  etoit  pas  moins 
homme  de  bien,  Peutetre  même  etoit-il 
d'autant  plus  faint ,  que  la  nature  s'accom- 
modoit  moins  de  la  vie  qu'il  avoit  embraf- 
fée.  Quoiqu'il  en  foit,  je  craignis  plus  que 
jamais  une  iainteté  fi  difficile  ,  ôc  je  refolus 
de  ne  m'y  pas  engager. 

Mais  après  tout  5  il  faut  avouer  que  je 
n'aurois  point  quitté  le  defîein  de  me  reti- 
rer, quelques  raifons  que  j'eufle  d'en  crain- 
dre les  fuites  ,  fi  la  faveur  de  la  Reine  ne 
m'eut  donné  d'autres  veues.  Tant  que  je 
nenvifageois  aucun  agrément  à  la  Cour,  je 
prenois  les  penfées  d'une  retraite ,  &  c'e- 
toit  la  reflburce  de  mes  chagrins  5  mais  dés 
qu'on  m'eut  donné  un  Régiment  5  je  me 
trouvai  encore  fendble  à  la  vanité  &  à  la 
vie  du  monde,  &  tout  ce  que  cet  homme 
m'avoit  fait  voir  touchant  les  difficultés 
d'une  vie  retirée  ,  me  parut  une  raifon 
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invincible  d'en  mener  une  autre.  C'cft  ce 
qui  m'a  convaincu  que  les  dîlgraces  font  les 
voies  les  plus  ordinaires  dont  Dieu  fe  fert 
pour  engager  à  la  retraite,  &  qu'il  cil  bien 
rare  de  voir  des  hommes  toujours  heureux 
dans  le  monde  ,  prendre  la  refolution  de  le 
quitter. 

Ce  n'eft  point  au  refte  pour  avoir  lieu  de 
faire  ici  ces  reflexions,  que  j'ai  fait  men- 
tion de  la  retraite  du  Magiftrat  dont  je  viens 
de  parler.  Ceft  parce  que  dans  une  vifite 
que  je  lui  rendis ,  je  fis  une  inclination , 
qui  eut  encore  plus  de  pouvoir  pour  me 
rengager  dans  le  monde ,  que  la  faveur  de 
la  Reine  ôc  que  les  confeils  du  Magiftrat. 

Un  jour  donc  que  j'etois  allé  le  voir,  je 
le  trouvai  avec  des  femmes  ,  que  la  cu- 
riofîté  avoit  attirées  dans  fa  Solitude.  Il  y 
avoit  parmi  elles  une  des  filles  de  la  Reine, 
dont  la  beauté  &  les  avantures  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  le  monde.  C'etoit  une 
Fille  que  le  Duc  de  Guife  aimoit  depuis 
huit  ans.  Il  avoit  voulu  l'epoufer  ,  &  c'e- 
toit pour  en  avoir  la  permiffion  ,  en  faifant 
rompre  fon  premier  Mariage ,  que  ce  Duc 
avoit  fait  le  voiage  de  Rome  ,  &  s'etoit 
depuis  engagé  dans  l'expédition  de  Naples. 
Perfonne  n'ignoroit  (es  Amours.  J  enavois 
cuï, parler  comme  les  autres,  &  le  Duc 

m'en 
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m'en  avoit  fouvent  entretenu  ,  lors  que  je 
l'avois  trouvé  en  Efpagne*  mais  je  n'avois 
jamais  veu  cette  fameufe  Maitrefle ,  ou  du 
moins  je  ne  me  fouvenois  que  confufcment 
de  lavoir  veue,  aiant  prefque  toujours  été 
hors  de  France. 

Je  la  vis  dans  la  vifite  dont  je  parle,  & 
j'eus  le  temps  de  l'entretenir  ce  jour-là, 
non  feulement  dans  une  promenade  qui  dura 
une  partie  de  l'aprefdinée  ,  mais  auffi  pen- 
dant tout  le  chemin,  car  je  revins  à  Paris 
avec  elle.  Elle  fçavoit  que  j'avois  veu  le 
Duc  de  Guife  pendant  qu'il  avoit  été  hors 
de  France  5  elle  avoit  même  appris  une 
partie  des  infidelitez  que  ce  Prince  lui  avoit 
faites  dans  les  Pais  Etrangers ,  &  ce  fut  là 
prefque  toute  la  matière  de  notre  conver- 
fation.  Je  ne  pris  pas  beaucoup  de  foin  de 
juftifier  le  Duc ,  je  n'etois  pas  deja  trop 
content  de  lui ,  &  je  conçus  pour  fa  Mai- 
trefle des  fentimèns  qui  me  firent  fouhaitter 
qu'elle  lui  devint  infîdelle. 

Ce  n'etoit  pas  exiger  d'elle  une  chofe 
qui  lui  coûtât  beaucoup  y  car  quelque  obli- 
gation qu'elle  eut  au  Duc  de  Guife  d'un 
amour  qui  Pavoit  expofé  à  tant  d'accidens  , 
8c  pour  lequel  il  avoit  tant  de  confiance  y 
elle  n'avoit  pas  laifle  d&n  écouter  beaucoup 
d'autres,   Elle  avoit  ère  aimée  dés  quelle 

parut 
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parut  à  la  Cour  par  le  Duc  de  Candaîe  , 
qui  la  quitta  pour  une  Dame  qu'il  connut 
dans  un  voiage  qu'il  fit  à  Avignon.  Enfui- 
te  elle  eut  pour  Amans  le  Duc  de  Guife  & 
le  Marquis  de  Villequier ,  qui  l'aimèrent 
tous  deux  avec  fi  peu  de  jaloufie  l'un  pour 
l'autre,  que  bien  loin  de  fe  quereller  ,  ils 
vivoient  dans  la  meilleure  intelligence  du 
monde,  s'animant  l'un  l'autre  à  lui  rendre 
leurs  fervices ,  &  étant  convenus  de  ne  fe 
difputer  leur  Maitrefîe ,  qu'à  force  de  fe 
diltinguer  auprès  d'elle  par  la  delicatefle  de 
leurs  manières.  Il  portèrent  cette  façon  fi 
nouvelle  de  fe  difputer  une  Maitrefîe  ,  jus- 
qu'à chercher  à  fe  faire  tuer  pour  elle  ,  & 
tout  le  monde  difoit  qu'au  Siège  de  Dixmu- 
de  ,  ils  s'etoient  piquez  à  qui  des  deux 
s'expoferoit  à  plus  de  dangers.  Villequier 
parut  fe  lafler  le  premier  de  ce  genre  de 
galanterie  ,  &  le  Duc  de  Guife  demeura 
feul  à  la  continuer.  Sa  Maitrefîe  ne  le  mé- 
nagea pas  tellement,  qu'elle  ne  conçut  l'ef- 
perance  d'être  aimée  de  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  -y  &  en  effet  il  parut  que  ce  Prin- 
ce avoit  du  panchant  pour  elle  ,  mais  il 
eut  encore  moins  de  confiance  que  Ville- 
quier, &  s  étant  attaché  à  une  autre  Fille 
de  la  Reine ,  le  DuÉkie  Guife  n'eut  plus 
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Voiagc  de  Rome  *   &  comme  il  n'avoit 
pour  principal  motif  en  fe  jettant  dans  Na- 
ples  que  de  fe  mettre  en  droit  d'epoufer  la 
Maitreflè  ,   dés  qu'il  crut  être  maitre  de 
cette  Ville,  il  envoia  une  Procuration  pour 
lepoufer  à  la  manière  des  Souverains ,  c'eft 
à  dire  par  Procureur.    On  fe  mocqua  de 
cette  vanité,  &  aiant  peu  de  temps  après 
été  fait  prifonnier ,  il  fut  obligé  de  remettre 
fon  Mariage  à  un  autre  temps.    Sa  Maïtrefle 
fut  aimée  pendant  fa  prifon  de  Monfieur 
le  Prince  d  .  .  «  .  .  mais  voiant  que  ce  Prin- 
ce n  etoit  pas  d'humeur  à  l'aimer  long- 
temps, elle  eut  rhabileté  de  fe  fervir  de 
fon  amour  pour  l'engager  à  folliciter  la  li- 
berté du  Duc  de  Guife  :  &  en  effet ,  on 
etoit  perfuadé  que  c'etoit  par  les  follicita- 
tions  de  ce  Prince,  que  la  Reine  avoit  ob- 
tenu du  Roi  fon  Frère  ,  qu'on  le  renvoiat 
en  France.    Ce  fervice  avoit  donné  au  Duc 
de  Guife  un  attachement  nouveau  pour  fa 
Maitreflè ,  &  il  l'aimoit  avec  plus  de  paf- 
fion  que  jamais ,  quand  je  pris  la  refolu- 
tion  d'apporter  mes  foins  à  m'en  faire  aimer. 
Ce  fut  l'inclination  qui  m'y  détermina, mais 
aiant  cru  entrevoir  que  cette  Fille  n  etoit 
pas  fi  fort  attachée  au  Duc,  qu'elle  ne  fut 
capable  de  m' écouter  ,  je  fus  ravi  d'avoir 
cette  occafîon  de  me  venger  de  toutes  les 

ma- 
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malices  qu'il  m'avoit  faites  en  Efpagne. 

Je  ne  tardai  donc  pas  à  lui  déclarer  mon 
amour  ,  6c  en  aiant  été  ecôuté  ,  ma  va- 
nité fut  bien  flatée ,  car  enfin  j'etois  en 
tout  fort  inférieur  au  Duc  de  Guife  ,  & 
rien  ne  mefaifoit  plus  de  plaifir  que  depen- 
fer  qu'on  me  preferoit  à  un  Rival  de  fon 
mérite  &  de  fon  rang.  Cependant  j'etois 
encore  la  dupe  de  ma  vanité.  Cette  Fille  ne 
parut  m'ecouter  que  pour  mieux  cacher  une 
intrigue  qu'elle  avoit  avec  un  homme  qu'el- 
le aimoit  eperdument ,  &  qui  m'etoit  au- 
tant inférieur  que  je  l'etois  au  Duc  de  Gui- 
fe. C'etoit  un  homme  de  famille  bourgeoi- 
fè,  fils  d'un  Maitre  des  Comptes ,  &  petit- 
fils  d'un  Voiturier  d'Orléans ,  mais  par- 
faitement bien  fait  ,  St  qui  n'avoit  pour 
tout  mérite  que  fa  bonne  mine. 

Je  ne  fçavois  point  qu'elle  eut  cette 
intrigue ,  &  je  n'avois  garde  de  la  deviner. 
Ce  fut  le  Duc  de  Guife  qui  m'en  parla 
le  premier.  Nous  nous  voiions  fouvent  5  & 
la  connoiflance  que  nous  avions  faite  en 
Efpagne  nous  avoit  donné  l'un  pour  l'autre 
cette  affiduité  qu'ont  d'ordinaire  des  gens 
qui  fe  font  veus  en  Païs  Etranger  5  &  qui 
le  retrouvent  dans  leur  Païs.  Ce  Duc  me 
dit  un  jour  par  manière  de  confidence , 
qu'il  avoit  découvert  que  fa  Maitrefle  aimoit 

un 
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un  homme  à  qui  il  vouloit  faire  donner 
les  etrivieres.  Comme  jenefçavois  rien  de 
l'amour  qu'elle  avoit  pour  le  Bourgeois  dont 
j'ai  parlé,  je  m'allai  mettre  dans  l'efprit  que 
ce  que  le  Duc  de  Guife  me  difoit  tomboit 
fur  moi  ,  &  que  j'etois  cet  homme  dont 
il  parloit  avec  un  fi  grand  mépris.  Je  lui  re- 
pondis fort  fechement  que  j'etois  étonné 
qu'il  parlât  ainfi  ,  &  que  celui  qu'il  me- 
naçoit  d'etrivieres,  feroit  peutetre  un  hom- 
me capable  de  lui  apprendre  à  être  plus 
modéré. 

Jamais  perfonne  n'a  été  plus  étonné  que 
le  fut  le  Duc  de  Guife ,  en  me  voiant  ré- 
pondre fur  ce  ton  là.  Il  me  demanda  à  qui 
j'en  voulois,  &  quel  intérêt  je  prenois  à 
un  maraut.  Comme  je  repondois  toujours 
à  ma  penfée  ,  je  pris  encore  ces  dernières 
paroles  pour  moi ,  &  continuant  fur  le  me- 
me  ton  ,  je  lui  dis  que  je  voulois  le  voir 
Pepée  à  la  main  ,  &  que  je  lui  montrerais 
qu'il  n'etoit  pas  permis  d'infulter  un  Gentil- 
homme. Le  Duc  fe  prit  à  rire  de  toute  fa 
force,  en  me  demandant  fi  j'etois  devenu 
fou.  Je  vis  alors  la  faute  que  j'avois  faite  , 
&  reconnoiffant  tout  d'un  coup  que  je  m'e- 
tois  trompé  ,  je  me  mis  à  rire  aufîî  5  8c 
je  lui  dis  que  je  n'avois  parlé  comme  j'avois 
fait,  que  pour  voir  ce  qu'il  diroit.  Cette 

repon- 
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reponfe  ne  le  fatisfit  pas,  &  j'eus  beau  lui  | 
proterter  que  j'avois  parlé  en  riant  5   il  me 
quitta  fans  s'expliquer  davantage. 

Cette  converfation  perfuada  au  Duc  de 
Guife  que  j'etois  le  confident  de  (on  Rival. 
Il  le  dit  à  mon  Frère  5  qui  m'en  rendit 
compte  5  &  qui  m'apprit  qui  etoit  celui 
dont  le  Duc  avoit  voulu  me  parler.  Ainfi 
je  me  trouvai  dans  la  fituation  du  monde 
la  plus  bizarre  &  la  plus  trifte.   Je  vis  que 
ma  Maitrefle  aimoit  un  homme  indigne 
d'elle,  &  que  je  paflbis  pour  le  confident 
d'une  intrigue  fi  honteufe.    J'afTurai  mon 
Frerc  que  je  ne  connoifibis  point  du  tout 
celui  dont  le  Duc  de  Guife  m'avoit  parlé  } 
que  bien  loin  de  favorifer  fon  amour  5  je 
ferois  le  premier  à  vanger  le  Duc  de  fon 
indigne  Rival ,  &  que  s'il  vouloit  je  me 
battrois  contre  lui.    Mon  Frère  me  repondit 
que  c'etoit  aflez>  qu'il  detromperoit  le  Duc 
de  Guife  ,  &  que  pour  moi  je  ferois  bien 
de  ne  plus  me  méfier  de  tout  cela  5  &  de 
ne  voir  jamais  fa  Maitrefle.    Comme  je  vou- 
lois  diflîmuler,  j'aflurai  mon  Frère  que  je 
ferois  ce  qu'il  vouloit.   Je  ne  fçai  s'il  fe  dé- 
fia de  ma  conduite ,  mais  dés  le  lendemain 
je  receus  ordre  de  me  rendre  à  mon  Régi- 
ment qui  etoit  en  Flandre.    11  fallut  obeïr. 
Arras  etoit  afliegé  par  Monfieur  le  Prince , 
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&  l'Armée  du  Roi  s'aflembloitpour  tacher 
de  faire  lever  le  Siège.  Je  partis  fans  voir 
ni  le  Duc  de  Guife  ni  £1  MaitrefTe,  6c  j'a- 
vois  tout  le  chagrin  que  je  pouvois  avoir 
de  m'eloigner  fans  avoir  pu  ni  détromper 
le  Duc  5  ni  me  vanger  de  cette  infidelle. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  mon  Régiment , 
qu'elle  m'écrivit  une  longue  Lettre  5  par 
laquelle  elle  fe  plaigooit  de  moi  5  m'accu- 
fant  d'avoir  appris  au  Duc  de  Guife  l'intri- 
gue que  j'avois  avec  elle ,  que  ce  Duc  l'a- 
voit  infultée,  6c  qu'elle  etoit  obligée  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  fes  mauvais  traitte- 
mens,  de  fe  réfugier  en  Guienne  chez  une 
Parente  y  que  j'etois  feul  la  caufe  de  tous 
fes  malheurs  ;  que  cependant  elle  m'aimoit 
encore  aflez  pour  fouhaiter  de  me  voir  , 
&  que  fi  j'avois  quelque  confideration  pour 
elle,  je  ne  Tabandonnerois  pas  ,  8c  la  fui- 
vrois  en  Guienne^  où  elle  alloit  fe  rendre 
en  prenant  fa  route  par  la  Loire. 

Cette  Lettre  me  toucha  ,  6c  je  ne  pus 
fouffrir  qu'elle  m'aceufat  de  l'avoir  deflèr- 
vie  auprès  du  Duc  de  Guife.  Peu  s'en  fal- 
lut que  je  ne  partiiîe  fur  le  champ  ,  mais 
enfin  je  voulus  auparavant  m'eclaircir  fur 
l'intrigue  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle  avoit 
avec  celui  dont  le  Duc  de  Guife  s'etoit 
plaint.  Je  lui  mandai  que  je  n'avois  jamais 
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parlé  d'elle  à  ce  Prince  mais  que  s'il  etoit 
mécontent  ,  ce  n'etoit  que  de  l'intrigue 
qu'elle  avoit  avec  un  malheureux  Bourgeois. 
Je  lui  nommois  cet  homme,  &  je  lui  ren- 
dois  un  compte  exaét  de  tout  ce  que  j'en 
avois  appris,  l'aflurant  que  fi  elle  pouvoit 
fe  juftifier  fur  cet  article,  je  quitterais  tout 
pour  me  rendre  auprès  d'elle. 

Je  ne  receus  point  de  reponfe  ,  &  j'ap- 
pris bientôt  lurquoi  rouloit  le  différent  qu  el- 
le avoit  eu  avec  le  Duc  de  Guife.  Ce  Prin- 
ce avoit  furpris  quelques  Lettres  de  fon 
Rival,  Ôc  il  n'avoit  plus  gardé  de  mefures. 
Non  feulement  il  l'avoit  maltraitée  ,  mais 
il  lui  avoit  même  fait  un  Procès  en  forme. 
Dans  cette  extrémité  elle  avoit  eu  recours 

au  Marefchal  d  &  au  Marefchal  d  

fes  anciens  Amans  ,  qui  lui  avoient  donné 
une  efeorte  pour  fe  rendre  en  Guienne, 
l'aiant  même  accompagnée  une  partie  du 
chemin.  L'attachement  qu'elle  avoit  pour 
fon  Bourgeois ,  fut  aflèz  fort  pour  n'avoir 
pu  s'en  feparer  ,  &  cet  homme  etoit  à  fi 

fuite  deguifé.  L'amour  du  Marefchal  d  

fe  ralluma  pendant  ce  voiage  ,  &  comme 
elle  lui  avoit  fait  entendre  que  la  jaloufie  du 
Duc  de  Guife  ne  rouloit  que  fur  moi ,  ce 
Marefchal  n'eut  aucun  foupçonde  fon  véri- 
table Amant  qu'il  voioit  tous  les  jours  fans 
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s'en  défier  -,  mais  enfin  il  fut  détrompé  , 
&  aiant  à  fon  tour  maltraité  cette  infidelle , 
elle  fut  contrainte  de  fortir  de  France  ,  & 
de  fe  retirer  à  Bruxelles.  Le  Duc  de  Guife 
de  fon  coté  monta  fur  l'Armée  Navale  5  & 
alla  affieger  Caftellamare  dans  le  Roiaume 
de  Naples. 

On  voit  bien  que  cette  Fille  n'avoit  voulu 
m'engager  à  k  fuivre  en  Guienne  5  que 
pour  confirmer  l'opinion  qu  elle  tachoit  de 
répandre,  que  j'etois  le  feul  Rival  qui  l'a- 
voit  brouillée  avec  le  Duc  de  Guife  ,  & 
tout  cet  artifice  ne  tendoit  qu'à  couvrir  la 
vraie  caufe  de  fa  brouillerie  ,  &  qu'a  de- 
meurer en  pofleflîon  de  voir  &  d'aimer  fon 
véritable  Amant.  J'avois  lieu  d'être  per- 
fuadé  que  ce  n'etoit  qu'en  cette  veue  qu'elle 
^uhaittoit  de  m'attirer  auprès  d'elle  ,  & 
Ja~.ois  du  m'eftimer  heureux  de  me  voir 

^?%é  par  mon  devoir  d'une  fi  infidelle 
Maître^  .  majs      etQjt       que  je  ferojs 

toujours  veugle  &  kche  •  &  je  ne  pus 

relater  auxT^ettres  qU'eue  m'écrivit  quand 
elle  fut  oblig.  de  fortir  de  France<  je  ne 
les  receus  qu  aHs  la  Campagne  k  dans  la- 
quelle  il  m  arriva  nie  rencontre  qui  aurait 
du  me  rendre  encoe  lus  f  t  • 
ne  1  etojs  fur  les  ecue,/de  la  |alanterie. 
Jamais  Campagne  ntfut  plus  giorieufe. 

Mon- 
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Monfieur  le  Prince  fut  forcé  dans  fes  Li- 
gnes &  contraint  de  lever  le  Siège.  Mon- 
lieur  de  Turenne  à  qui  la  principale  gloire 
de  cette  grande  A&ion  etoit  deue  9  alla 
après  la  levée  du  Siège  d'Arras  ,  affieger 
leQuefnoi.  Jelefuivis,  Se  nous  étant  rendus 
Maitres  de  cette  Place,  je  paflai  dans  l'Ar- 
mée du  Marefchal  de  la  Kerté  ,  qui  tint 
la  Campagne  jufqu  à  la  fin  de  Novembre. 
Mon  Frère  fit  le  Siège  de  Clermont  en 
Àrgaut  fous  les  ordres  de  ce  Maréchal  ,  de 
je  fus  commandé  pour  fervir  avec  lui. 

J  avois  dans  mon  Régiment  un  vieux 
Capitaine,  qui  aiant  été  longtemps  Soldat  , 
etoit  enfin  parvenu  par  fes  fervices  à  avoir 
une  Compagnie.    Cetoit  un  aflèz  bon  Of- 
ficier, &  fon  âge  me  donnoit  pour  lui  une 
efpece  de  diftinétion  qui  m'avoit  gagné 
bonnes  grâces.  Il  m'avoit  paru  chagrin  pAJ" 
dant  toute  la  Campagne ,  &  je  lui  er t^1" 
fois  fouvent  la  guerre.    Apres  la  rlle  ;dc 
Clermont,  les  troupes  étant  furAC  Point 
d'être  envoiées  en  quartier  dviver  ?  *jc 
vieux  Capitaine  me  vint  prie^n  ma,tm  de 
lui  obtenir  un  Pafleport  por  fe  rendre  en 
Efpagne  ou  en  Angleter^  '  ne  P°"vant  j 
à  ce  qu il  me  dit,   ^neurer  f  Fmnce 
fans  courir  le  rifquea'etrc  Pei^du  '  Parce 
qu'il  etoit  pourfuir  P™r  une  affaire  cnmi- 
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nellc,  pour  laquelle  il  n'y  auroit  point  de 
remiflion.  Je  le  preflài  de  me  dire  quel  etoit 
le  crime  dont  il  etoit  aceufé.  Il  s'en  défen- 
dit longtemps ,  mais  enfin  il  m'avoua  qu  il 
avoit  tué  fa  femme  i  qu'il  avoit  efperé  d'a- 
bord que  ce  meurtre  feroit  inconnu ,  mais 
qu'un  de  fes  amis  lui  avoit  mandé  qu'on  le 
cherchons  &  que  même  Monfieur  le  Maré- 
chal devoit  bientôt  recevoir  Tordre  pour  le 
faire  arrêter. 

Je  lui  repondis  qu  il  feroit  bien  de  fe 
fàuver  \  qu'auffi  bien  quand  Monfieur  le 
Maréchal  ne  le  feroit  pas  arrêter  5  je  To- 
bligerois  de  fe  défaire  de  fa  Compagnie  5ne 
pouvant  garder  un  homme  qui  avoit  été 
capable  de  faire  une  auffi  méchante  a&ion, 
Il  me  repondit  que  fi  je  fçavois  pourquoi 
il  avoit  tué  fa  femme  je  lui  en  fçaurois  boa 
gré ,  &  que  j'en  aurois  fait  autant  5  fi  j'a- 
vois  été  à  fa  place.  Cela  me  donna  de  la 
curiofité.  Je  le  priai  de  me  conter  comment 
la  chofe  s'etoit  paflee.  Il  le  fit ,  &  je  fus 
bien  furpris  d  apprendre  que  la  femme  qu'il 
avoit  tuée  etoit  cette  Maitrefle  de  Mon- 
fieur de  Cinqmars  dont  j'ai  parlé  ,  &  que 
j'avois  aimée  il  y  avoit  quatorze  ou  quinze 
ans  y  &  qui  n'avoit  fongé  fi  fouvent  qu'à 
m'excroquer.  Quoique  fa  mort  me  fift  pi- 
tié r  je  ne  laiflai  pas  d'exeufer  un  peu  la 
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brutalité  du  Capitaine ,  &  de  l'aider  à  fe 
fauver.  Voici  ce  qu'il  m'apprit ,  &  ce  que 
j'ai  entendu  conter  depuis  avec  encore  plus 
de  circonftances  qu'il  ne  m'en  dit  ,  car  k 
chofe  etoit  publique  à  Paris  quand  j'y  re- 
vins. 

Cette  Fille  ,  de  Maitrefîe  de  Monfieur 
de  Cinqmars,  etoit  devenue  la  confidente 

de  Mademoifelle  de  L          Ce  fut  chez 

elle  que  Monfieur  deCinqmars  connut  cel- 
le-ci ,  &  l'aiant  trouvée  beaucoup  plus  bel- 
le que  l'autre,  il  ne  fit  pas  difficulté  des  at- 
tacher à  elle.  Il  appaila  cette  première  Mai- 
trèfle  à  force  de  prefens,  &  Mademoifelle 
de  L  étant  moins  intereflee  ,  fa  Con- 
fidente profita  aufli  beaucoup  de  fes  libera- 
litez,  8c  comme  je  l'ai  dit,  elle  etoit  très- 
riche  quand  Monfieur  de  Cinqmars  mourut. 
^  Elle  n'etoitdejapluslaMaitrefledeMon- 
iîeur  de  Cinqmars  dans  le  temps  que  je  la 
connus,  mais  on  fe  cachoit  de  moi  à  eau- 
fe  de  ma  jeunefle,  &  jamais  Mademoifelle 

de  L  ne  fe  trouvoit  chez  elle  quand 

j'y  etois.  J'avois  ignoré  que  Monfieur  de 
Cinqmars  eut  une  autre  Maitrefle,  car  c'e- 
toit  fans  doute  pour  cela  qu'on  me  laiflbit 
une  fi  grande  liberté  de  la  voir,  &  que 
mon  Frère  rioit  toutes  les  fois*  que  je  lui  en 
parlois.   Comme  l'intérêt  etoit  la  paffion 
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dominante  de  cette  Fille  ,  non  feulement 
elle  fe  borna  à  être  la  confidente  de  fa  Ri- 
vale fur  le  fujet  de  Monfieur  de  Cinqmars, 
mais  encore  elle  la  fut  dans  l'efperance  que 

Mademoifelle  de  L  conceut  d'être 

aimée  d'uu  grand  Miniftre  5  6c  d'epoufer 
un  Controlkur  General  des  Finances. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  première  de 
ces  deux  efperances  5  &  je  croi  que  tout 
ce  qu'on  en  a  dit  a  été  imaginé  par  les 
ennemis  du  Cardinal  de  Richelieu }  mais  il 
eft  certain  que  la  féconde  auroit  pu  reùflir 
fins  la  perfidie  de  celle  qui  de  Maitrefle  de 
Monfieur  de  Cinqmars  etoit  devenue  con-* 

fidente  de  Mademoifelle  de  L  Cette 

Fille  que  l'intérêt  avoit  réduite  à  favorifer 
•-les  amours  de  fa  Rivale  ,  n'eut  pas  de  peine 
à  les  trahir  quand  elle  y  trouva  fon  comp- 
te. 

Ce  fut  elle  qui  5  gagnée  par  les  prefens 
du  Controlkur  General ,  lui  apprit  l'intri- 
gue de  Mademoifelle  de  L  avec  un 

Confeiller  du  Parlement ,  &  <jui  le  rendit 
témoin  oculaire  de  fon  infidélité.  Mademoi- 
felle de  L . . .  inftruite  de  cette  perfidie  , 
rompit  entièrement  avec  elle ,  &  elle  trouva 
une  autre  amie  plus  genereufe  dans  Ma- 
demoifelle N  qui  etoit ,  comme  elle 

eft  encore  ,  la  Fille  du  monde  qui  a  le 
plus  d'efprit.  B  Ma- 
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Mademoifelle  de  L  aiant  donc  rom- 
pu avec  £a  Confidente  5  6c  celle-ci  n'aiant 
plus  d'efperance  d'augmenter  fesricheflès  par 
des  confidences  fi  lucratives  ,  penfa  à  fe 
les  aiïurer  par  un  Mariage  avantageux. 
Comme  elle  avoit  été  fort  décriée,  ^qu'el- 
le voulait  d'ailleurs  epoufer  un  homme  d'un 
rang  diftingué  5  elle  ne  trouva  point  de 
François  fur  qui  elle  put  jetter  les  yeux  -y 

elle  fe  maria  avec  le  Comte  d   Parent 

du  Roi  de  Dannemark ,  en  qui  elle  trouva 
ce  qu'elle  cherchoit  5  c'eft  à  dire  un  rang 
aufïï  dillingué  que  devoit  être  celui  de  la 
femme  d'un  Prince  de  fa  qualité. 

Elle  ne  vécut  avec  lui  qu'un  an  ou  deux, 
nel'aiant  point  voulu  fuivre  en  Dannemark, 
où  il  fe  retira  après  avoir  mangé  une  partie 
du  bien  de  fa  femme.  Le  defordre  devint 
lï  grand  dans  fes  affaires ,  qu'après  le  départ 
de  fon  mari  elle  eut  à  peine  dequoi  entretenir 
un  équipage.  Elle  fe  foutint  quelque  temps 
à  crédit  5  ik  enfin  accablée  de  créanciers , 
elle  ne  trouva  point  d'autre  reflburce  que 
de  retourner  à  fon  premier  métier  5  mais  les 
temps  etoient  changez.  On  ne  trouvoit  plus 
ni  d'Amans  ni  de  Confidentes  du  caractè- 
re de  Mr.  de  Cinqmars  &  deMad.  de  L . . . 
&  tout  ce  qu'elle  put  faire  5  fut  de  vivre 
au  jour  la  journée,  traînant  par  toutfa  qualité 
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de  Princefle  Danoife ,  6c  n'impofant  par 
cette  qualité  5  qu'à  celles  des  femmes  de  la 
Ville  qui  fe  croient  honorées  de  voir  quel- 
quefois une  Princefle  chez  elles. 

Son  mari  qui  avoit  été  inftruit  de  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  avant  leur  mariage 5  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'elle  ->  il  tra? 
vailloit  même  à  fe  faire  demarier  quand  il 
mourut.  Elle  fe  trouva  par  fa  mort  en  état 
de  penfer  à  prendre  un  fécond  Mari,  ôc 
au  lieu  de  ces  vaftes  idées  de  Principauté  , 
qui  la  première  fois  l'avoient  déterminée  à 
fe  marier  5  elle  ne  chercha  cette  fois-ci  qu'à 
trouver  un  homme  qui  la  tirât  de  la  necemté. 
Le  vieux  Capitaine  dont  j'ai  parlé  en  etoic 
devenu  fort  amoureux.  Quoi  qu'il  n'eut 
pas  de  bien  5  il  vivoit  pourtant  avec  une 
telle  œconomie  qu'il  etoit  fouvent  en  état 
de  lui  prêter  de  Y  argent  5  &  ce  pauvre 
homme  s'etoit  réduit  à  ne  vivre  prefque  que 
de  tabac  &  d'eau  de  vie  pour  avoir  dequoi 
nourrir  fa  Maitrefle.  Si- tôt  qu'il  fut  Capitai- 
ne, il  lui  propofa  del'epou{er.  Elle  y  con- 
fentit,  à  condition  que  le  mariage  feroit 
caché.  Il  accepta  la  condition ,  fe  dédomma- 
geant par  la  gloire  de  pafler  pour  fon  Galant , 
de  ce  qu'il  ne  pouvoir  jouir  de  celle  de  pafler 
pour  (on  Mari.  Apres  qu'il  l'eut  epoufée, 
il  s'apperceut  qu'elle  n'etoit  pas  d'humeur 
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à  fe  contenter  du  peu  de  fecours  qu'elle 
recevoit  de  la  frugalité  de  fon  mari ,  & 
qu'elle  y  joignoit  encore  ceux  qu'elle  reti- 
roit  de  ion  propre  fçavoir  faire. 

Pour  être  plus  feur  de  fon  infidélité, il 
fe  deguifa ,  éc  prenant  le  train  &  toutes 
les  apparences  d'un  homme  de  la  première 
qualité  ,  il  alla  trouver  en  cet  équipage  une 
de  ces  femmes  qui  fe  mêlent  d'abréger  les 
formalités  de  l'amour  ,  en  procurant  des 
rendez-vous  aux  Amans.  Cette  entremetteur 
fe  ,  trompée  par  l'apparence,  perfuada  ai- 
fement  à  (a  femme  ce  qu'il  feuhaittoit ,  en 
lui  difant  qu'un  Seigneur  d'un  rang  diftin- 
gué  mouroit  d'envie  de  la  voir.  Elle  vint 
au  rendez- vous  ,  6c  fon  mari  croiant  qu'il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  la  convaincre 
de  la  vie  dont  il  l'accufoit ,  lui  paffa  fon 
epée  au  travers  du  corps. 

Ce  fut  la  deftinée  de  cette  malheureufe 
créature  5  qui  d'ailleurs  ne  manquoit  pas 
de  mérite  &  d'efprit,  &  j'avoue  que  j'en  eus 
d'autant  plus  de  pitié  que  je  l'avois  autre- 
fois aimée  de  bonne  foi.  Je  blâmai  fort  le 
Capitaine  de  fa  brutalité,  &  je  ne  pou  vois 
m'empecher  de  rire ,  quand  parmi  les  princi- 
pales raifons  qu'il  alleguoit  pour  juftificr 
qu'il  avoit  eu  raifon  de  la  tuer,  il  me  difoit 
que  rien  ne  lui  tenoit  plus  au  cœur  que 

d'avoir 
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d'avoir  fi  long-temps  jeune  pour  lui  faire 
des  prefens. 

Je  receus  au  retour  de  la  campagne  la 
lettre  dont  j'ai  parlé ,  par  laquelle  la  Mai- 
trefle  que  j'aimois  alors  me  mandoit  qu'el- 
le etoit  à  Bruxelles  ,  &  qu'elle  fouhaittoit 
paflïonnement  de  me  voir.  Sa  lettre  etoit 
fï  tendre  &:  fi  touchante  ,  que  j'eus  la  foi- 
blefîé  de  la  relire  plus  de  cent  fois ,  &  enfin 
j'allai  me  mettre  dans  l'efprit  qu'il  falloit 
qu'elle  m'aimat  de  bonne  foi  pour  m'ecrire 
de  la  forte.  Il  ne  me  reftoit  de  fcrupule  à 
fon  égard  que  fur  ce  que  l'on  m'avoit  appris 
de  fon  attachement  pour  le  Bourgeois  qui 
l'avoit  brouillée  avec  le  Duc  de  Guife^mais 
comme  je  voiois  cet  homme  à  Paris  qui  fem- 
bloit  ne  prendre  plus  aucun  intérêt  en  elle  , 
je  m'imaginai  que  tout  ce  qu'on  m'en  avoit 
mandé  pouvoit  être  faux.  J'affectai  pour 

m'en  eclaircir  de  voir  M.  le  Maréchal  d  

qui  l'avoit  conduite  en  Guienne,  &  l'aiant 
mis  fur  fon  chapitre,  il  m'aflura  que  tous 
ces  bruits  etoient  fans  nul  fondement  ,  Se 
que  fi  cette  Fille  aimoit  quelqu'un,  ce  n'e- 
toit  que  moi.  Non,  me  dit  ce  Maréchal  en 
m'embraflant,  elle  n'a  de  vraie  pafiion  que 
pour  vous ,  6c  c'eft  à  vous. qu'elle  nous  a 
tous  facrifiez.  Ces  paroles  achevèrent  de 
m'aveugler,  &  ne  foupçonnant  point  que 
B  3°  ce 
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ce  Maréchal  m'eut  parlé  ainfi  par  pure  ma- 
lice, ce  qui  pourtant  etoitvrai,  je  me  crus 
le  bienheureux  favori  de  cette  perfide,  & 
je  refolus  dés  ce  moment  de  la  fuivre  ri 
Bruxelles. 

Je  necomprens  pas  moi-même  comment 
tant  d'expériences  ne  m'avoient  pas  plus  fer- 
vi  à  éviter  de  pareils  panneaux  ,  &  je  fuis 
aflùré  que  ceux  qui  liront  ces  Mémoires  me 
prendront  pour  un  imbecille  d'avoir  été  ii 
fbuvent  la  dupe  des  femmes.  Je  fouhaitte 
qu'ils  foient  moins  imbecilles  que  moi ,  Se 
que  leur  efprit  leur  ferve  dans  des  occafions 
où  l'efprit  après  tout  ne  fert  de  guère,  & 
où  l'on  fe  livre  avec  tant  de  groffiereté ,  ou 
à  la  vanité,  ou  à  l'amour.  Peutetre  ne  fuis- 
je  pas  le  feul  homme  que  ces  paflîons  ont  ren- 
du aveugle  ,  &  que  beaucoup  d'autres  le 
reconnoitront  dans  la  peinture  fincere  que 
je  fais  ici  de  moi. 

Je  crus  donc  que  je  devois  aller  à  Bruxel- 
les, &  pour  me  diminuer  a  moi-même  la 
honte  &  l'imprudence  de  ce  voiage,  je  re- 
folus de  n'être  que  trois  femaines  hors  de  Pa- 
ris, &de  m'en  revenir  (ïtot  que  j'aurois  feu- 
lement vu  ce  que  faifoit  ma  Maitrefle.Qu'eft- 
ce,  medifois^éà  moi-même,  qu'un  voia- 
ge de  trois  femaines  ?  Perfonne  ne  le  fuira, 
&  j'aurai  eu  le  plaifir  de  marquer  au  moins 
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à  une  fiUe  que  j'aime,  que  je  fuis  feul  digne 
d'être  aimé  d'elle. 

Je  fis  femblant  que  ma  prefence  etoit  ne- 
cefiaire  à  une  terre  que  j'avois  à  cinquante 
lieues  de  Paris  où  je  n'avois  jamais  été ,  Se 
dont  je  touchois  fort  peu  d'argent.  Mon 
frère  approuva  fort  que  je  prifle  ce  petit 
foin  5  6c  il  me  loua  fur  l'application  que  j'a- 
vois à  mes  affaires  5  pendant  que  dans  le  cœur 
je  ne  penfois  qu'à  fuivre  un  entêtement  ca- 
pable de  les  ruiner.  Je  partis  5  &  aiant  en- 
voie mes  gens  m'attendre  à  ma  terre,  je  me 

rendis  en  pofte  à  où  par  le  moien  du 

Gouverneur  qui  etoit  mon  ami  ,  il  me  fut 
aifé  de  paffer  incognito  à  Bruxelles. 

Comme  j'avois  refolu  de  n'être  pas  long- 
tems  à  ce  voiage,  6c  que  d'ailleurs  j'avois 
mille  raifons,  fuppofé  que  je  vouluflè  reve- 
nir en  France ,  de  vouloir  éviter  d'être  vu 
de  Mr.  le  Prince  5  jem'avifai,  pour  mieux 
me  cacher,  de  faire  femblant  d'être  un  do- 
meitique  du  Duc  de  Lorraine.  CeDucavoit 
été  arrêté  par  l'Archiduc  ,  &'  envoie  dans 
la  Citadelle  d'Anvers  où  il  etoit  encore.  Le 
prétexte  qu'on  avoit  pris  pour  l'arrêter ,  etoit 
qu'il  autorifoit  les  ravages  que  fes  troupes 
faifoient  par  tout  5  mais  dans  le  fonds ,  on 
ne  l'avoit  arrêté  que  parce  qu'on  craignoit,  ce 
qui  arriva  depuis ,  qu'il  ne  cedat  fes  Etats  à  la 
France.  B  4  Je 
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Je  fis  donc  croire  à  un  Bourgeois  de 
Bruxelles  chez  qui  j'allai  loger  ,  que  j'ap- 
partenois  ace  Duc,  &  que  j'etois  à  Bruxel- 
les pour  voir  de  fa  part  une  Dame  qu'il  ai- 
moit.  Le  Bourgeois  me  demanda  fi  ce  n'e- 
toit  pas  celle  qui  depuis  quelque  tems  etoit 
arrivée  de  France.  Cefutjuftement  ma  Mai- 
trefle  que  ce  Bourgeois  me  nomma.  Je  lui 
•dis  que  c'etoit  elle-même  pour  qui  le  Duc 
de  Lorraine  m'envoioit ,  &  ce  bon  Flamand 
me  repondit  que  c'etoit  confeience  qu'un 
aufïi  brave  homme  que  le  Duc  de  Lorraine 
fe  fut  attaché  à  une  Diablefle  qui  avoit  au- 
tant d'Amans  qu'elle voioit  d'hommes;  que 
depuis  la  prifon  du  Duc  de  Lorraine ,  elle 
iivoit  une  intrigue  avec  le  Comte  de  Bou- 
teville ,  &  que  celui-ci  n' avoit  fait  que  fucce- 
der  à  Mr.  le  Prince ,  comme  Monfieur  le 
Prince  avoit  fuccedé  à  un  Efpagnol  -,  que 
tout  le  monde  croioit  que  la  jaloufie  de  cet 
Efpagnol,  qui  etoit  tout  puiflant  auprès  de 
l'Archiduc,  avoit  été  la  principale  caufe de 
l'ernprifonnement  du  Duc  de  Lorraine. 

Je  laiflai  caufer  ce  Flamand  tant  qu'il  vou- 
lut, &  tout  ce  qu'il  m'apprit  ne  fervit  qu'a 
augmenter  le  deiir  que  j'avois  de  voir  ma 
Maitreflè.  A  la  vérité,  il  mefembla  que  je 
ne  fouhaittois  de  la  voir  que  pour  la  confon- 
dre mieux,  Je  priai  mon  Hote  de  la  cher- 
cher > 
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cher  5  &:  de  lui  dire  qu'un  Gentilhomme  du 
Duc  de  Lorraine  etoit  à  Bruxelles  pour  lui 
rendre  des  lettres  de  la  part  de  fon  Maitre. 
Elle  repondit  qu'il  n'avoit  qu'aie  faire  venir 
le  lendemain,  &  qu'elle  leverroit  àdixheu- 
res  du  matin.  J'attendois  avec  une  extrême 
impatience  l'heure  marquée  ->  mais  dés  fept 
heures  du  matin  on  vint  m'arreterdela  part 
de  l'Archiduc.  Ceux  qui  m'arrêtèrent  me 
dirent,  que  l'Archiduc  aiant  appris  que  j'e- 
tois  au  Duc  de  Lorraine,  vouloit  bien  me 
renvoier  à  mon  Maitre ,  qui  pourrait  avoir 
befoinde  moi,  &  qu'on  alloit  me  conduire 
furement  auprès  de  lui. 

Je  penfai  me  découvrir >  mais  faifant  re- 
flexion queceferoit  peutetre  encore  pis,  je 
continuai  à  faire  femblant  d'être  en  effet  do- 
meftique  du  Duc  de  Lorraine ,  &  je  deman- 
dai feulement  qu'il  me  fut  permis  de  voir  un 
moment  une  Dame  pour  laquelle  mon  Mai- 
tre m'avoit  envoié  à  Bruxelles  3  que  c'etoit 
une  affaire  de  pure  galanterie ,  &  que  mê- 
me je  ne  parlerais  à  cette  Dame  qu'en  pre- 
fence  de  témoins.  On  me  repondit  qu'on  al- 
loit voir  fi  cette  grâce  me  pouvoit  être  ac- 
cordée ,  &  une  heure  après  on  vint  me  pren- 
dre pour  me  conduire  chés  elle. 

Pour  comprendre  ceci ,  il  faut  fçavoir  , 
que  dçsque  le  Flamand  eut  dit  à  la  perfonne 
B  ;  q^ie 
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que  je  cherchois,  qu'un  domeftique  du  Duc 
de  Lorraine  demandoit  à  la  voir,  cette  fille 
qui  vouloit  deguifer  à  l'Efpagnol,  dont  elle 
etoit  aimée  5  l'attachement  qu'elle  avoit  pour 
le  Comte  de  Bouteville,  refolut  defefervir 
de  cette  occafion  pour  paroitre  lui  faire  un 
iacrificedu  Duc  de  Lorraine.  Elle  fit  donc 
dire  à  l'Efpagnol  ,  que  pour  lui  marquer 
qu'elle  n'aimoit  que  lui  feul ,  elle  l'avertif- 
foit  qu'un  Gentilhomme  du  Duc  de  Lorrai- 
ne etoit  à  Bruxelles.  L'Efpagnol  à  cet  avis 
obtint  de  l'Archiduc  que  l'on  m'arrêtât,  & 
qu'on  me  renvoiat  auprès  de  mon  Maitre.  On 
alla  lui  dire  que  tout  découvert  que  j'etois , 
je  demandois  encore  avoir  celle  pour  qui  on 
m'avoit  envoié ,  6c  cet  homme  voulant  fa- 
voir  comment  je  parlerois  &  comment  fi 
Maitreflè  me  répondrait ,  m'accorda  ce  que 
je  demandois,  efperant  apparemment  goû- 
ter encore  mîeux  par  cette  entreveue  la  gloi- 
re du  facrifice  dont  on  le  flatoit. 

Je  fus  donc  conduit  chés  elle,  &  l'Efpa- 
gnol voulut  être  témoin  de  ma  vifite.  Je  la 
trouvai  feule  avec  lui  ,  ôc  dés  que  je  fus  en- 
tré ,  tout  le  monde  fe  retira.  Elle  fut  extrê- 
mement furprife  de  me  voir  $  'mais  rEfpa- 
gnol ,  &  moi ,  nous  le  fumes  encore  davan- 
tage. C'etoit  le  même  Efpagnol  dont  j'ai 
parlé  fous  le  nom  de  Manrique  ,  &  qui 

avoit 
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avoir  juré  ma  mort  lorfque  je  quittai  Ma- 
drid. 

Sitôt  qu'il  m'eut  apperçu  ,  il  regarda  fa 
Maitrefle  en  paliflant ,  &  elle  rougifiant  de 
fon  coté  s'apperçut  de  fa  pâleur,  &nefceut 
qu'en  croire.  Pour  moi,  je  palis,  je  croi, 
&  je  rougis  fucceffivement.  Ce  fut  une  vraie 
feene  de  Comédie ,  &  quand  je  m'en  fouviens 
encore,  j'ai  de  la  peine  à  ne  pas  rire.  Mais 
j'avoue  ,  que  pour  lors  je  n'en  eus  aucune 
envie,  &  que  je  commençai  à  craindre  tout 
de  bon.  Je  pris  pourtant  tout  d'un  coup  la 
refolution  de  me  tirer  de  ce  mauvais  pas  par 
une  défaite  qui  me  vangeroit  en  même  tems 
de  cette  perfide,  &  qui  me  tireroit  des  mains 
de  PEfpagnol.  Si  j'eufle  eu  le  tems  de  déli- 
bérer, j'aurois  eu  peine  fans  doute  à  pren- 
dre le  parti  que  je  pris  -y  mais  je  ne  penfai 
alors  qu'à  me  tirer  d'un  péril  où  je  voiois 
bien  que  ma  Maitrefle  ne  meritoit  pas  que 
je  me  fufîe  expofé  pour  elle. 

Seigneur  ,  dis-je,  en  adreflant  la  parole 
à  Manrique,  c'eft  vous-même  que  je  cher- 
chois  &  je  n'ai  demandé  a  voir  Mademoi- 
felle  que  parce  que  je  fçavois  bien  que  je  vous 
verrois  auprès  d'elle.  J'ai  voulu  reparer  les 
chagrins  que  je  vous  ai  donnez  à  Madrid  en 
vous  rendant  ici  un  fervice  effentiel  Ce 
fervice  >  c'eft  que  je  vous  avertis  qu'on  vous 
B  6  trom- 
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trompe  ,  &  moi  auflï.  La  Perfonne  que 
vous  voiez  eft  indigne  de  l'attachement  de 
gens  faits  comme  vous  &c  moi.  En  même 
temps  qu'elle  vous  écoute  5  elle  m'écrit  les 
lettres  du  monde  les  plus  tendres  y  mais  elle 
ne  nous  amufe  l'un  &  l'autre  ,  que  pour 
nous  rendre  les  dupes  de  l'intrigue  qu'elle 
a  avec  le  Comte  de  Bouteville. 

Quand  j'eus  achevé  ces  paroles  y  FEf- 
pagnol  regarda  fa  Maitrefle  en  mettant  la 
main  fur  la  garde  de  fon  epée  5  &  quoi  qu'elle 
eut  lieu  de  croire  qu'il  ne  faifoit  cette  action 
que  par  un  gefte  Efpagnol  ,  elle  fe  mit  à 
crier  comme  fi  on  l'eut  deja  poignardée. 
Ses  femmes  accoururent  à  fes  cris.  Elle  leur 
dit  y  en  montrant  F  Efpagnol  ,  que  cet 
homme  la  vouloit  aflafïiner.  Ses  femmes  fe 
jetterent  fur  lui.  Je  crus  devoir  faire  com- 
me elles  ^  &  pendant  qu'elles  le  tenoient 
à  la  gorge ,  je  me  faifis  de  fon  epée  5  car 
on  m'avoit  oté  la  mienne  quand  on  etoit  venu 
m 'arrêter. 

Dés  que  ma  Maitrefle  vit  que  j'avois 
Fepée  de  cet  homme,  elle  parut  fe  raftu- 
rer,  &  aiant  commandé  à  fes  femmes  de 
barricader  fa  chambre  afin  que  perfonne 
n'entrât ,  elle  me  prit  l'epée  5  &  elle  en 
donna  un  coup  à  F  Efpagnol  qui  tomba  à 
demi  mon,.  Cet  homme  hurloit  entre  les 

m  a;  us. 
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mains  de  trois  femmes  de  chambre  ,  qui 
lui  tenant  le  pied  fur  la  gorge  l'empechoienu 
de  fe  relever,  pendant  que  leur  M  ai  trèfle 
cherchoit  encore  à  lui  donner  d'autres  coups 
d'epée. 

Cependant  fes  gens  qui  entendoient  ce 
tumulte  ,  s'éfforçoient  d'enfoncer  la  por- 
te. *Me  croiant  perdu  s'ils  entroient,  je  me 
jettai  dans  la  garderobe  où  heureufemcnt 
je  trouvai  un  efcalier  qui  me  donna  le  moieii' 
de  m'echapper  fur  les  tuiles  \  mais  étant  trop 
expofé  dans  un  azile  fi  mal  feur^je  redefcendis 
le  même  efcalier.  Se  j'y  rencontrai  une  des 
femmes  de  chambre  qui  avoient  terraiïel'Ef- 
pagnol.  Elle  me  dit  que  le  danger  etoit  paf- 
fé:  que  cet  homme  avoit  été  remis  entre 
les  mains  de  fes  gens ,  èc  que  fa  Maitrefle 
fe  difpofoit  à  aller  s'en  plaindre  à  Monfieur 
le  Prince  &  à  l'Archiduc  ,  aufqueis  elle 
avoit  deja  envoié  dire  qu'on  etoit  venu  chez 
elle  pour  l'aflàflïner  ->  que  cependant  je  me 
gardaflè  biea  de  paroitre,  &  qu'elle  alloic 
me  cacher  en  un  lieu  où  l'on  ne  me  trou* 
veroit  pas.  Elle  me  conduifit  auffi-tot  dans- 
une  cave  où  je  me  laiflai  enfermer. 

J'y  demeurai  tout  le  refte  du  jour  ,  ne 
fçachant  comment  tout  ceci  fe  termineroity 
6c  je  n'ai  de  ma  viepafle  une  fî  trifte  journée. 
Les  chofes  reiifîîrenL  mieux  qu^  je  ne  pen~ 

fois.. 
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fois.  Ma  Maitreffe  alla  chez  Monficur  Je 
Prince  qui  la  mena  chez  l'Archiduc.  Elle 
leur  dit  que  cet  Efpagnol  etoit  venu  chez 
elle  le  matin  pour  lui  faire  violence  ,  & 
que  par  le  fecours  de  fes  femmes  elle  avoit 
trouvé  le  moien  de  lui  arracher  Tepée  qu'il 
avoit  levée  fur  elle,-  dont  elle  l'avoit  blefle.. 
Elle  ne  fit  aucune  mention  de  moi ,  & 
l'Efpagnol  eut  beau  dire  que  c'etoit  un  Do- 
mcftique  du  Duc  de  Lorraine,  fon  mortel 
ennemi,  qui  l'avoit  aflaffiné  ^  on  prit  tout 
ce  qu'il  dit  pour  une  des  rêveries  que  cau- 
fe  une  grofle  fièvre  dans  laquelle  il  tomba 
dés  qu'il  eut  été  reporté  chez  lui.  Cette 
avanture  fit  beaucoup  de  bruit  ,  &  tout  le 
monde  loua  k  courage  d'une  Fille  ,  qui 
aidée  de  fes  feules  femmes  avoit  fi  genereu- 
fement  refifté  à  la  violence  d'un  brutal. 
L'Archiduc  promit  à  Monlieur  le  Prince 
toute  la  fatisfaétion  qu'il  pouvoit  fouhaitter. 
Cette  Fille  fut  remenée  chez  elle  comme 
en  triomphe  ,  &  tout  le  refte  du  jour  elle 
fut  vifitée  de  toutes  les  femmes ,  &  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  de  qualité  à 
Bruxelles. 

Elle  apprit  où  j'etois,  8c  quoiqu'elle  dut 
ctre  outrée  du  difcours  que  j'avois  tenu  à 
l'Efpagnol,  cependant  la  curiofité  de  fça- 
voir  par  quelle  avanture  j'etois  à  Bruxelles 

Tem- 
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l'emporta  fur  fon  dépit  ,  &  dés  qu'elle  fe 
vit  feule,  elle  commanda  qu'on  me  fit  for- 
tir  de  ma  cache  ,  &  qu'on  m'amenât  dans 
fa  Chambre.  Je  lui  dis  que  je  n'etois  venu 
à  Bruxelles  que  parce  qu'elle  m'avoit  prié 
d'y  venir,  mais  qu'aiant  été  informé  de  fes 
intrigues,  ]c  n'avois  pu  m'empecher  de  lui 
faire  les  reproches  dont  elle  le  plaignoit.  Je 
lui  appris  en  même  temps  une  partie  des 
démêliez  que  j'avois  eus  à  Madrid  avec  Man- 
rique. 

Elle  pleura  beaucoup  fur  la  mauvaife  opi- 
nion que  j'avois  d'elle ,  me  jurant  qu  elle 
n'avoit  de  véritable  paffion  que  pour  moi.  Je 
fus  encore  attendri  par  fes  larmes,  &  nous 
eumes  bientôt  fait  la  paix.  Elle  me  dit  qu'a- 
prés  Tavanture  qui  venoit  d'arriver  elle  ne 
pouvoit  refter  à  Bruxelles,  parce  que,  quel- 
que promelfe  que  Y  Archiduc  lui  eut  faite , 
elle  devoit  fe  défier  des  Efpagnols  ,  qui 
tôt  ou  tard  lui  feraient  un  mauvais  parti  5  que 
cependant  il  ne  falloit  pas  que  je  parufîè  , 
que  je  devois  partir  dés  la  nuit  même  ,  Se 
tacher  de  fortir  de  Bruxelles  ,  me  donnant 
fa  parole  qu'  elle  ne  tarderait  pas  à  me  fui- 
vre  5  qu'  elle  avoit  appris  que  le  Duc  de  Gui- 
fe  av  oit  une  nouvelle  Maitreflé ,  &  que  quand 
cela  ne  ferait  point ,  eHe  ne  croioit  pas  qu'  il 
dût  revenir  fitot ,  Se  qu'enfin  elle  ne  craignoit 

rien: 
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rien  de  fa  part,  aiant  affez  d'amis  qui  pren- 
draient Ton  parti ,  en  cas  qu'il  voulut  con- 
tinuer à  la  perfecuter. 

Je  crus  tout  ce  qu'elle  voulut  me  dire, 
ou  du  moins  jefisfemblantde  le  croire,  car 
j'avois  une  extrême  envie  d'être  en  France, 
&  je  me  repentois  bien  d'un  voiage  fi  mal- 
heureux. Cependant  quelque  impatience 
que  j'eufle  de  partir ,  je  fis  reflexion  que 
ce  feroit  encore  m'expoïer  que  de  vouloir 
fortir  de  Bruxelles  fans  Paflèport.  Nous  mi- 
tonnâmes longtems  fur  le  moien  d'en  avoir 
un  ,  £c  enfin  nous  refolumes  que  je  refte- 
rois  encore  un  jour  caché  chez  elle  ,  pen- 
dant lequel  elle  perfuaderoit  à  Monfieur  le 
Prince,  qu  il  etoit  bon  qu'elle  ne  reftat  pas 
plus  longtems  à  Bruxelles,  &  que  ce  Prin- 
ce obtiendrait  des  Pafleports  pour  elle  & 
pour  Tes  gens,  à  la  faveur  defquels  je  pour- 
rois  m'evader. 

Tout  reiïflït  comme  nous  le  fouhaittions, 
Se  dés  le  lendemain  elle  eut  tous  les  Pafle- 
ports qu'elle  voulut.  Je  me  deguifai  en  Mu- 
letier, Stjefortisde  Bruxelles  conduifant 
deux  Mulets,  fur  lefquds  elle  avoit  chargé 
une  partie  de  fon  bagage.  J'arrivai  en  cet 
équipage  à  . . , .  avec  le  feul  V alet  de  Cham- 
bre que  j'avois  mené^  qui  conduifoit  un  des 
Mulets,  Se  qui  n'etoit  pas  plus  habile  que 
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moi  à  gouverner  ces  opiniâtres  animaux  qui 
exercèrent  notre  patience.  Il  y  en  eut  un 
qui  fe  jetta  dans  un  bourbier,  <kqui  lecoua 
tout  le  bagage  dont  il  etoit  chargé.  Nous 
eûmes  une  peine  extrême  à  Pen  tirer  &àle 
recharger.  Parmi  les  hardes  qui  tombèrent 
avec  lui  ,  il  y  eut  une  petite  Caflette  en  ma- 
nière d'ecritoire  toute  fracaflee.  Jelaramaf- 
fai ,  &  je  fus  obligé  de  la  porter  fous  le  bras,, 
jufqu'  à  ce  que  nous  fuflions  arrivez  à  .< 
Cette  Caflette  etoit  pleine  de  Lettres  ,  dont 
la  leélure  mefervit  d'occupation  toute  la  foi- 
rée  que  je  paflai  dans  l'Hôtellerie,  où  j'a- 
vois  ordre  de  laifler  les  Mulets  &  le  bagage, 
car  je  ne  voulus  point  me  faire  connokre  au 
Gouverneur  ,  &  je  pris  la  Pofte  à  minuit 
emportant  les  Lettres  avec  moi. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  la  Terre  où 
j'avois  envoiémes  gens,  qui  commençoient 
à  être  fort  en  peine  de  moi.  J'y  paflai  deux 
jours ,  &  je  revins  à  Paris  trois  femaines  après 
que  j'en  etois  parti,  fans  que  mon  frère  ni 
perlbnne  eut  le  moindre  foupçon  du  voiage 
que  j'avois  fait  à  Bruxelles.  Je  me  trouvai 
parfaitement  guery  de  l'amour  qui  m'avoit 
fait  entreprendre  ce  voiage ,  &  jamais  je  n'a- 
vois  été  plus  perfuadé  que  je  ne  m'engage- 
rois  de  ma  vie  en  aucune  paiîion  capable  de 
m'aveugler  encore.   Je  bénis  Dieu  mille  fois 

d'etre 
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d'être  forti  de  Bruxelles  aufli  heureufement 
que  j'avois  fait  5  &  d'avoir  trouvé,  dans  les 
Lettres  qui  m'etoient  tombées  entre  les 
mains ,  de  nouveaux  motifs  ,  pour  éviter 
à  l'avenir  les  folies  que  je  me  reprochois. 

Ces  Lettres  etoienx  prefque  toutes  du 
Bourgeois  ,  qui  avoit  brouillé  ma  Maitref- 
fe  avec  le  Duc  de  Guife ,  Se  le  Maréchal 

d  &  par  la  manière  dont  elles  etoient 

écrites 5  on  pouvoit  aifément  juger  que  cet 
homme  etoit  mieux  que  perfonne  dans  fon 
cœur.  Il  y  en  avoit  une  d'une  datte  fort  ré- 
cente ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  etoit 
malade,  &  la  prioit  de  faire  toutes  chofes 
pour  revenir  à  Paris.  Je  crus  que  c'etoit  en- 
fuite  de  cette  Lettre  qu'elle  m'avoit  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  refter  à  Bruxelles,  &  je 
jugeai  que  la  maladie  de  fon  Bourgeois  avoit 
plus  de  part  au  retour  qu'elle  meditoit ,  que 
la  crainte  des  Efpagnols. 

Tout  cela  acheva  d'éteindre  mon  amour, 
£c  rien  ne  me  prouva  mieux  mon  change- 
ment pour  elle  ,  que  l'indifférence  avec  la- 
quelle j'appris  ce  qu'elle  etoit  devenue  de* 
puis  mon  départ.  Le  Comte  de  Bouteville 
ne  confentit  point  qu'elle  revint  en  France. 
Elle  eut  beau  dire  que  fon  bagage  etoit  par- 
ti ,  on  renvoia  après  les  Mulets  qu'on  fit 
revenir,  &  comme  elle  ne  trouva  plus  la 

Cafi 
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Cafîetteoù  etoient  fes  Lettres,  elle  jugea 
que  je  m'en  etois  faiii,  &  ce  fut  encore  ce 
qui  la  fit  refoudre  de  refier  en  Flandre. 

Cependant  comme  elle  craignoit  quelque 
pièce  de  la  part  de  l'Efpagnol  qu'elle  avoit 
bleiîe,  elle  quitta  Bruxelles.  Bouteville  la 
cacha  quelque  tems  à  Anvers,  enfuite  il  la 
mena  à  la  Haie,  où  elle  fut  aimée  du  Rhn> 
grave.  Cette  galanterie  la  brouilla  avec  Bou- 
teville, &  la  maladie  de  fon  Bourgeois  s'aug- 
mentant ,  elle  revint  à  Paris  pour  le  voir. 
J'eus  la  generofîté  de  lui  renvoier  fes  Let- 
tres &  de  lui  parler  ,  quand  je  La  trouvois 
quelque  part,  comme  ii  je  ne  l'euflè  jamais 
aimée.  Elle  en  ufa  de  fon  coté  à  peu  prés 
de  la  même  manière ,  6c  elle  fit  par  dépit 
ce  que  je  faifois  par  raifon.  Enfin  fon  depit 
cefia,  ét  elle  parvint  à  mon  égard  au  point 
où  j'en  etois  au  lien  3  car  il  n'y  a  point  de 
palîion  ni  de  fentiment  qui  ne  change  ,  èc 
qui  ne  finifîe  quand  on  le  veut  fortement. 

On  n'a  pas  la  même  force  pour  fe  garantir 
d'une  paffion  nouvelle,  que  pour  en  oublier 
une  ancienne,  &dés  que  je  fus  guéri  de  cel- 
le dont  je  viens  de  parler,  je  m'engageai  en- 
core une  fois.  A  la  vérité  pendant  un  an  ou 
deux,  mes  engagemens  eurent  moins  de  vio- 
lence, &  furent  même  d'une  autre  nature 
que  ceux  que  j'avois  eus  jufques-là  3  mais 

ils 
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ils  ne  laifîerent  pas  de  me  donner  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  le  caractère  des  fem- 
mes. 

Je  me  trouvai  un  jour  à  une  Aflemblée 
qu'une  femme  de  qualité  faifoit  de  tems  en 
tems,  pour  une  pauvre  Communauté  de  la 
campagne,  qu'elle avoit prife  fous  fa  prote- 
ction. La  coutume  etoit  de  faire  une  Que- 
lle ,  &  cette  Dame  fe  fervoit  pour  cela  des 
plus  jolies  perfonnes  qu'elle  pouvoit  trouver. 
C'etoit  moins  pour  l'amour  des  Pauvres 
qu'on  alloit  à  fes  Affemblées  que  pour  les 
Quefteufes,  mais  les  Dévotes  de  profeffion 
ne  fe  foucient  pas  par  quels  motifs  on  fafle 
l'Aumône ,  pourvu  qu'elles  s'en  attribuent 
la  gloire. 

La  Dame  dont  j'ai  parlé  avoit  ce  jouF 
là  choifi  une  Quéteufe  qui  me  plut  extrê- 
mement. C'etoit  une  de  fes  nièces,  âgée 
de  dix-fept  ou  dix-huit  ans,  qui  fans  être  ré- 
gulièrement belle,  avoit  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  pour  plaire.  Sa  taille  etoit  extrême- 
ment fine ,  Se  tant  de  vivacité  Se  d'agré- 
ment etoit  répandu  dans  toute  fa  perfonney 
que  je  me  fentis  touché  pour  elle.  Je  trou- 
vai le  moien  de  lui  parler ,  &  fon  efprit 
me  toucha  encore  plus  que  fa  beauté.  Elle 
l'avoit  trés-delicat,  &  je  crus  même  qu'elle 
l'avoit  folide:  car  dés  les  premières  conver- 
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taxions,  elle  me  parut  afièz  au-deflus  de  la 
bagatelle  ,  dans  laquelle  donnent  prefque 
toutes  les  perfonnes  de  fon  âge  &  de  fon 
fexe.  Je  m'apperçus  que  fon  efprit  etoit  dé- 
jà aufllcultivé  qu'il  pouvoit  l'être ,  &  qu'el- 
le avoir  du  gout  pour  toutes  chofes.  Cette 
qualité  etoit  un  grand  mérite  auprès  de 
moi,  car  malgré  ma  diflîpation  &  mon  peu 
de  conduite,  j'avois  toujours  gardé  du  gout 
pour  les  ouvrages  d'efprit  ,  6c  excepté  la 
galanterie,  rien  ne  m'occupoit  plus  agréa- 
blement que  la  Leéture  <k  l'Etude.  La 
perfonne  dont  je  parle  avoit  encore  une 
qualité  qui  la  rendoit  fort  aimable  3  c'efi: 
qu'elle  chantoit  parfaitement  bien. 

Je  refolus  donc  de  l'aimer.  Elle  logeoit 
en  ce  temps-là  chez  fa  Tante.  Je  trouvai 
des  prétextes  pour  aller  chez  cette  Dame, 
&  en  peu  de  temps  étant  devenu  de  (es 
amis ,  j'eus  occafion  de  voir  prefque  tous 
les  jours  la  perfonne  que  j'aimois.  Je  ne  tar- 
dai pas  à  lui  déclarer  mes  fentimens.  Elle 
y  répondit  de  manière  à  me  perfuader  que 
je  ne  lui  etois  pas  indifférents  &  en  effet, 
dés  la  féconde  ou  la  troifîeme  fois  que  je 
la  vis,  je  jugeai,  ou  qu'elle  m'aimoit  dé- 
jà ,  ou  qu'elle  ne  feroit  pas  long-tems  fans 
m'aimer  >  mais  ces  belles  efperances  furent 
d'abord  renyerfées,  Elle  alla  fe  mettre  dans 
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l'efprit  que  fa  Tante  vouloit  m'aimer.  Elle  I 
avoit  de  grandes  raifons  de  ne  lui  pas  donner 
d'autres  mecontentemens ,  que  ceux  qu'elle 
lui  avoit  deja  donnez  fans  y  penfer.  Cette 
Dame,  naturellement  jaloufe,  accufoitfon 
Mari  d'avoir  du  gout  pour  fa  Nièce  ,  8c 
dans  cette  penfée  elle  en  ufoit  fort  mal  avec 
elle.  Elle  de  fon  coté  vouloit  ménager  l'ef- 
prit de  {a  Tante ,  &  s'etant  imaginé  que  cette 
Tante  me  regardoit  de  bon  œil  ,  non  feule- 
ment elle  ne  voulut  plus  m'ecouter,  mais 
elle  commença  à  fe  défier  de  moi.  Cela 
me  mit  fort  mal  à  monaife,  car  fes  défian- 
ces etoient  fondées  fur  une  pure  imagina- 
tion. Sa  Tante  avec  laquelle  elle  me  croioit 
en  bonne  intelligence ,  paroiflbit  effective- 
ment avoir  de  l'attachement  pour  moi,  mais 
outre  que  je  n'a  vois  pour  elle  aucune  inclina- 
tion, iletoit  vrai  que  tout  l'attachement 
de  cette  Dame  ne  confiftoit ,  qu'en  ce  qu'el- 
le me  trouvoit  plus  commode  qu'un  au- 
tre pour  tenir  ma  place  au  jeu ,  car  quoi- 
que dévote  elle  aimoit  le  jeu,  &  c'etoit  fa 
grande  paffion.  Cependant  comme  elle  me 
cherchoit  par  tout,  &  qu'elle  m'appelloit 
fouvent  chez  elle ,  on  jugea  qu'elle  en  ufoit 
ainfi,  parce  que  nous  étions  bien  enfem- 
ble ,  &  cette  imagination  me  fit  perdre 
line  Maitrefle  qui  me  paroiffoit  fi  digne  de  { 
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fcoi.  Je  ne  pouvois  remédier  à  fes  défiances 
qu'en  ceflant  de  voir  fa  Tante,  mais  aufli 
,en  prenant  ce  parti-là,  jem'otoisl'occafion 
de  la  voir  elle-même,  &  je  l'aimai  aflez 
pour  préférer  le  pîaifir  de  la  voir  tous  les 
jours  ,  à  celui  de  lui  oter  les  imagina- 
tions qui  l'avoient  prévenue  contre  moi. 
D'ailleurs,  je  ne  me  croiois  pas  aflez 
bien  auprès  d'elle  ,  pour  efperer  qu'el- 
le penferoit  à  moi  dés  qu'elle  ne  me  ver- 
**oit  plus. 

Je  continuai  donc  à  voir  fa  Tante,  8c 
comme  je  la  voiois  fouvent  auprès  d'elle, 
je  m'accoutumai  en  apparence  à  ne  recevoir 
.d'elle  que  des  honnetetez  générales,  dont 
j'enrageois  dans  le  cœur.  II  y  avoit  des 
tems  où  je  croiois  la  haïr  de  ce  qu'elle  me 
connoifîbit  fi  mal}  mais  enfin  je  l'aimois 
toujours,  quelque  peu  de  juftice  qu'elle  me 
rendit.  Je  dis  qu'elle  me  rendoit  peu  de 
juftice ,  car  quand  il  auroit  été  vrai  que  fa 
Tante  m'eut  aimé,  elle  devoit  m'eitimer 
aflez  pour  être  perfuadée,  que  je  n'aurois 
jamais  été  capable  delà  deflervir  auprès  d'el- 
le. 

Je  ne  fçai  fi  elle  m'a  rendu  plus  de  jufti- 
ce dans  la  fuite,  du  moins  elle  a  pu  s'ap- 
pereèvoir  que  je  n'ai  jamais  perdu  d'occa- 
iloa  de  lui  faire  piaifir.  Ce  fut  même  eupar* 

tic 
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tie  pour  avoir  lieu  de  lui  en  faire,  que  j<| 
confervai  la  connoiflance  de  fa  Tante.  Mai:  ij 
après  tout  comme  nous  n'agiffions  point  de 
concert  ,  elle  ne  retiroit  pas  de  mesconfeih1 
6c  de  mes  foins,  autant  d'avantage  qu'elle  erj 
aurait  pu  retirer ,  6c  j'eus  le  chagrin  de  voiij! 
que  faute  de  s'être  fiée  à  moi ,  elle  devint 
laviétime  de  la  jaloufie  de  la  femme,  6c  h 
dupe  delapaflion  du  Mari.  Cet  homme  fui 
la  proteétion  duquel  elle  avoit  compté ,  n'eut 
pas  le  courage  de  la  deffendre ,  comme  il  au- 
rait dû,  des  mauvais  traitemens  de  fa  fem- 
me, ni  de  lui  rendre  tous  les  fervices  qu'elle 
avoit  lieu  d'en  attendre,  6c  qu'elle  auroit  fans 
doute  reçus  de  moi.  Ainfi  par  un  mal  enten- 
du ,  elle  tomba ,  en  ne  voulant  pas  m'aimer , 
dans  des  inconveniens  plus  fâcheux  que  ceux 
qu'elle  craignoit  en  m'aimant. 

Pendant  que  j'aimois  cette  Fille,  6c  que 
je  voiois  la  Dame  chez  qui  elle  logeoit,  je 
connus  plufieurs  de  ces  Dames  de  qualité , 
qui  fe  mêlent  à  Paris  de  vacquer  aux  bonnes 
œuvres,  6c  de  faire  une  profeffion  particu- 
lière de  dévotion-  Comme  jem'accommo- 
dois  aifement  au  génie  de  ceux  avec  qui  je 
me  trouvois  ,  6c  que  d'ailleurs  je  n'avoir 
pas  eincore  oublié  tout  ce  que  j'avois  appris' 
en  Sorbonne,  pendant  que  j'etois  Abbé  \  | 
je  parlois  de  Religion  avec  les  Dévote;; 

touj 
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tout  autant  qu'elles  vouloient ,  6c  par  les 
belles  maximes  de  Morale  qu'elles  m'enten- 
doient  débiter,  je  leurfaifois  fouvent croire 
que  j'etois  homme  de  bien ,  6c  entendu  dans 
la  fpiritualité. 

Une  de  ces  Dévotes,  femme  tres-riche, 
&  d'un  rang  fort  diftingué  ,  parut  touchée 
de  ma  Morale  ,  6c  me  pria  d'aller  la  voir  , 
aiant  à  me  confulter ,  à  ce  qu'elle  difoit,fur 
des  cas  de  confcience ,  que  perfonne  encore 
n'avoit  pu  lui  refoudre.  Je  ne  pus  m'empe- 
cher  de  rire  en  moi-même,  de  voir  une  Da- 
me de  ce  rang  choifir  un  Cavalier  pour  dé- 
brouiller fa  confcience  5  mais  je  fus  charmé 
de  ce  nouvel  emploi,  6c  jepenfaidansle  mo- 
ment tout  ce  qui  arriva  dans  la  fuite. 

Cette  Dame  etoit  la  femme  du  monde  k 
mieux  faite,  C'etoit  un  air  6c  un  port  de 
Reine,  6c  perfonne  dans  fa  jeuneffe  n'avoit 
eu  une  plus  grande  réputation  de  beauté  6c 
de  galanterie.  Elle  avoit  alors  prés  de  qua- 
rante ans  y  mais  elle  etoit  encore  aflez  belle 
pour  exciter  des  paflions ,  6c  j'avoue  que  j'en 
conçus  une  très- forte  pour  elle ,  dés  qu'elle 
m'eut  dit  qu'elle  vouloit  me  confulter. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  l'étude  des  Ca- 
fuiftes  que  je  me  difpofai  à  cette  direélion; 
ce  fut  par  tous  les  foins  que  je  pus  prendre  de 
mon  ajuftement.  Je  me  rendis  chez  elle  avec 
C  un 
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un  habit  magnifique.  Elle  avoit  pris  les  mê- 
mes foins  de  Ton  coté  5  fa  propreté  &:  fa  ma- 
gnificence ne  le  cedoient  point  à  la  mienne* 
&  jamais  aflurement  conférence  fpii  ituelle  ne 
fut  préparée  de  meilleur  air. 

J'eus  lieu  de  croire  en  la  voiant  fi  parée 
qu'elle  oubliroit  le  prétexte ,  fous  lequel  elle 
m'avoit  fait  venir  i  mais  je  fus  bien  étonné  de 
la  voir  commencer  par  m'expliquer  rembar- 
ras extrême  que  lui  donnoit  un  Direéleur, 
qu'elle  foupçonnoit  d'avoir  de  l'attachement 
pour  elle ,  &  je  fus  encore  plus  furpris  quand 
elle  m'eut  dit  que  ce  Direéteur  etoit  Curé 
d'une  de  fes  Terres,  où  elle  avoit  coutume 
de  pafler  une  partie  de  l'année  5  c'efl  à  dire 
Curé  de  Village  ,  Fils  d'un  Païfan  ,  &  hom- 
me de  la  plus  affreule  figure  qui  fut  jamais. 

Je  lui  demandai  quelle  preuve  elle  avoit 
de  l'attachement  qui  caufoit  fon  embarras , 
&  pour  reponfe  elle  me  fit  voir  trois  ou  qua- 
tre Lettres  de  ce  Curé.  De  la  manière  que 
ces  Lettres  etoient  écrites,  je  vis  bien  que 
c'etoit-là  un  cas  de  confcicnce  ,  qui  etoit; 
plus  du  reflbrt  d'un  Cavalier  que  d'un  Théo- 
logien:  car  jamais  paffion  ne  fut  exprimée 
avec  moins  de  précaution  que  celle  que  ce 
Curé  lui  marquoit.  Je  lui  repondis  que  j'e- 
tois  aflez  favant  pour  décider  que  cet  hom- 
me etoit  amoureux  d'elle.  Ah!  reprit-ellej 
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je  m'en  fuis  toujours  bien  doutée,  &  je  fuis 
ravie  d'avoir  là-deffus  le  témoignage  d'un 
habile  homme.  Mais,  Madame,  lui  dis- je, 
ma  fcience  va  encore  plus  loin,  &  j'ai  afîèz 
étudié  les  matières  fur  lefquelles  vous  me 
confultez  pour  voir  que  non- feulement  cet 
homme  vous  aime,  mais  aufli  que  vous  l'ai- 
mez ,  car  jamais  un  homme  comme  lui  vous 
auroit-il  écrit  de  la  forte ,  fi  vous  ne  lui  en 
aviez  donné  lieu  ?  Elle  rougit  à  ces  paroles, 
&  s'ecriant  tout  à  coup  !  ah,  dit-elle,  que 
je  fuis  charmée  de  votre  pénétration,  &quc 
je  me  fçai  bon  gré  d'avoir  choifi  en  vous  un 
homme  qui  a  plus  de  lumière  qu'aucun  au- 
tre! Je  voi,  continua- t-elle ,  que  rien  ne 
vous  eft  caché ,  &  que  vous  avez  deviné  ce 
que  je  n'aurois  jamais  ofé  vous  dire.  Eft-il 
poffible,  lui  repondis-je,  que  vous  aiezeté 
capable  d'un  pareil  attachement ,  &  aflez 
aveugle  pour  n'en  pas  faire  fcrupule  ?  Ce 
n'eft  ,  dit-elle,  que  parcequej'en  fais  fcru- 
pule, que  j'ai  voulu  vous  consulter.  Il  y  a 
long-tems  que  cela  me  deplait ,  &  que  je 
voi  bien  que  le  commerce  que  j'ai  avec  cet 
homme,  reflembleàunepaflîon,  mais  com- 
me il  eft  homme  de  bien,  &:  qu'il  n'y  pen- 
fe  point  de  mal,  j'ai  toujours  difïïmulé. 

Ce  difcours  me  furprit  au  delà  de  tout  ce 
que  je  puis  dire,  car  enfin  la  perfonne  qui 
C  z  me 
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me  parloit  n'etoit  ni  folle  ni  imbecille  ,  & 
j'avois  peine  à  croire  qu'elle  ne  fut  pas  Tu- 
ne &  l'autre.  Je  ne  favois  pas  encore  dequoi 
font  capables  les  confciences  trompées  ,qui 
fe  livrent  à  un  Scélérat  ,  couvert  du  man- 
teau de  la  direction. 

J'eus  pitié  de  cet  aveuglement  ,  &  pre- 
nant un  ton  auquel  je  ne  m'etois  pas  pré- 
paré, je  lui  dis  qu'elle  etoit  obligée  en  con- 
science 5  non  feulement  de  n'avoir  plus  de 
commerce  avec  cet  homme  ,  mais  encore 
de  le  faire  fortir  de  fes  Terres.  Mais  ,  me 
dit-elle,  il  ne  s'eft  jamais  rien  paffé  entre 
lui  &  moi ,  &  tout  cela  s'eft:  terminé  à  des 
Lettres  &  à  de  petits  foins. 

Ce  fut  alors  que  je  parlai  en  vrai  Dire- 
cteur 5&  que  je  lui  expliquai  qu'il  ne  falloit 
pas  attendre  à  faire  fcrupule  d'une  paffion  , 
qu'elle  eut  éclaté  par  des  dereglemens  gref- 
fiers. C'eft  adiré  que  tout  profane  que  j'e- 
tois,  je  lui  appris  ce  que  tant  de  Directeurs 
biffent  ignorer  à  leurs  Pénitentes  $  à  favoir, 
que  les  attachemens  font  criminels  dés  qu'ils 
occupent  le  cœur  ,  &  que  la  dévotion  qui 
leur  fert  d'occaiîon  ou  de  prétexte,  eftune 
véritable  hipocrifîe. 

J'avoue  que  comme  j'aimois  cette  Dame, 
j'auroiseudelapeineàluiparler  de  la  forte, 
fi  je  n'avois  eu  une  jaloufîe  qui  alloit  jufqu'à7 

l'in- 
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l'indignation ,  de  l'attachement  dont  je  la 
trouvois  capable  >  &  c'eft  ainfi  que  quelque 
amateur  que  l'on  foit  de  la  vérité  &  de  la  droi- 
ture 5  on  a  befoin  quand  on  aime  ,  d'être 
animé  de  quelque  fecret  intereft ,  pour  dire 
de  certaines  veritez. 

Je  ne  fai  fi  elle  s'apperçut  de  ma  jaloufie  , 
ou  fi  la  profeflîon  qu'elle  faifoit  d'être  dévo- 
te ,  lui  donna  un  nouveau  gout  pour  un 
homme  dont  les  fentimens  etoient  fi  faints  ; 
mais  il  eft  certain  que  depuis  cette  converfa- 
tion  5  elle  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me 
perfuader  que  j'etois  aimé. 

Elle  commença  par  imaginer  cent  jolies 
manières  de  me  faire  des  prefens.  Elle  ne  lai£- 
foit  pafler  aucun  jour  fans  s'informer  de  ma 
fanté,  ou  fans  m' envoier  chercher  5  êcj'au- 
rois,  je  croi,  préféré  la  fonction  qu  elle  fem- 
bloit  me  donner  de  fon  Directeur  5  à  tout  au- 
tre emploi,  fila  mode  eut  été  en  ce  tems-là 
d'avoir  des  Direéleurs  de  ma  profeflîon  >  mais 
je  nepusm'accommoderde  cette  hipocrifie, 
&  n'ofant  auflî  démentir  la  Morale  que  je  lui 
avois  prechée,  je  vis  bien  que  je  devois  l'é- 
viter y  &  chercher  pour  Maitreflès  des  per- 
fonnes  qui  ne  me  reduififlent  point  à  les 
tromper. 

On  fera  étonné  de  ma  bonne  foi,  fur  tout 
en  un  temps  où  tant  d'hiftoires  qui  ont  éclaté 
G  3  dans 
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dans  le  monde ,  ont  appris  que  la  dévotion 
peut  aider  à  la  galanterie  &  à  l'amour  ,  mais 
cela  etoit ,  ce  me  femble ,  plus  nouveau  dans 
le  tems  dont  je  parle,  &  je  ne  croiois  point 
qu'il  fut  permis  à  un  honnête-  homme  de  pro- 
faner par  des  commerces  amoureux ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faint  dans  la  Religion.  ; 

J'eus  donc  laforce  de  mander  à  cette  Da- 
me, que  les  mêmes  raifons  qui  m'avoient 
obligé  de  lui  faire  fcrupule  de  fon  Curé  , 
m'obligeoint  à  en  avoir  moi-même  ,  des 
fentimens  que  j'avois  pour  elle,  &  que  puif- 
qu'elle  vouloit  être  dévote,  j'etois  obligé 
de  ne  la  plus  voir.  Je  l'exhortois  dans  la  mê- 
me Lettre  à  m'eviterdefoncoté,  pourfou- 
tenir  le  parti  de  la  dévotion  qu'elle  avoit  pris , 
&  qui  etoit  après  tout  le  meilleur  qu'elle  put 
prendre. 

Dés  qu'elle  eut  reçu  ma  Lettre,  elle  me 
fît  une  reponfe  pleine  derage&dedefefpoir. 
Je  n'y  trouvai  aucune  ombre,  ni  de  fa  dé- 
votion, ni  de  fes  fcrupules.  Tout  y  etoit 
furieux  &  emporté ,  &  le  moindre  mal  qu'el- 
le me  faifoit  craindre  pour  elle ,  c'etoit  de 
mourir  bientôt.  Je  ne  pus  tenir  contre  cet 
emportement.  Je  courus  chez  elle  ,  &  je 
trouvai  qu'elle  avoit  tellement  pafle  d'une 
extrémité  à  l'autre,  que  tout  ce  quiluirap- 
pelloit  le  fouvenir  de  fa  dévotion  lui  faifoit 

hor- 
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horreur.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  vi- 
vre fans  moi  5  &  que  puifque  la  qualité  de 
Dévote  me  deplaifoit  5  elle  feroit  tout  ce 
que  je  voudrois  qu'elle  fut. 

J'eus  encore  la  force  de  lui  reprefenter  le 
tort  qu'elle  fe  feroit,  fi  on  la  voioit  chan- 
ger de  manière  de  vie.  Je  lui  dis  qu'un  tel 
changement  feroit  glofer  fur  fa  conduite  y 
avec  d'autant  moins  de  ménagement  5  qu'on 
etoit  tres-difpofé  dans  le  monde  à  faire  des 
railleries  des  Dévots.  Ces  raifons  ne  la  tou- 
chèrent point ,  &  elle  me  força  de  lui  pro- 
mettre 5  avant  que  de  la  quitter ,  que  je  l'e- 
pouferois.  Ce  mariage  m'auroit  été  avanta- 
geux 5  fi  je  n'avois  prévu  les  obftacles  que 
j'y  trouverois  du  coté  de  fa  famille.  Ainfi, 
quelque  parole  que  je  lui  eufle  donnée  de 
l'epoufer,  je  ne  comptai  point  que  la  chofe 
put  reiiiîïr,  &  je  ne  penfai  qu'à  l'amufer, 
jufqu'  à  ce  que  la  raifon  lui  fut  revenue. 

Cependant  elle  crut  qu'elle  ne  pouvoit 
mieux  me  marquer  fon  amour  qu'en  dé- 
pouillant tous  les  dehors  de  la  dévotion. 
Ainfi  on  la  vit  dans  toutes  les  Aflèmblées, 
&  à  tous  les  fpeétacles  avec  une  aflîduité  Se 
des  ajuftemens,  qui  firént  bientôt  connoi- 
tre  qu'elle  penfoit  à  fe  remarier. 

Ce  que  j'avois  prévu  ne  manqua  pas  d'ar- 
river y  le  public  ne  l'épargna  point  5  on  en 
C  4  fit 
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fit  bientôt  cent  contes.  Des  gens  moins  fcru- 
puleux  que  moi  ,  profitèrent  des  prifes  qu'el- 
le donnoit  ftir  elle,  &  j'eus  des  Rivaux  qui 
l'accoutumèrent  à  m'oublier.  Plus  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  jufqu'  à  ce  changement 
etoit  réglée  ,  plus  celle  qu'elle  mena  de- 
puis fut  irreguliere  ,  &  je  vis  bien  que  rien 
ne  difpofe  davantage  au  dérèglement ,  qu'u- 
ne dévotion  mal  entendue. 

Apres  avoir  un  peu  accoutumé  le  public 
à  ce  nouveau  genre  de  vie  3  elle  écouta  les 

propofitions  que  le  Duc  de  lui  fit 

de  fepoufer. 

C'etoit  un  parti  qui  lui  confervoit  fon  rang, 
&  ce  fut  pour  cette  raifon  ,  que  quoiqu'elle  y 
trouvât  peu  de  bien  ,  elle  le  préféra  aux  autres 
partis  qui  fe  prefenterent  en  grand  nombre. 

Je  ne  la  voiois  prefque  plus  quand  on  fit 
les  propofitions  de  ce  Mariage  -y  &j'en  ap- 
pris d'abord  les  nouvelles  avecaflez  de  tran- 
quillité. Tous  les  travers  qu'elle  s'etoit  don- 
nez dans  le  monde,  ôde  peu  de  foin  qu'el- 
le avoit  pris  de  fa  réputation  ,  m'avoient 
mis  à  fon  égard  dans  une  fituation  à  ne  plus 
guère  m'interefler  à  elle.  Cependant  quand 
je  vis  que  c'etoit  tout  de  bon  qu'elle  fe  ma- 
rioit,  &  quelle  ne  daignoit  pas  même  m^ 
faire  un  compliment  fur  un  deflein  fi  con-' 
traire  aux  promettes  quelle  m'aveit  faites  , 
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j'en  eus  un  fecret  dépit  5  &  je  voulus  voir 
comment  elle  foutiendroit  mes  reproches. 

Je  lui  écrivis  une  longue  Lettre  ,  & 
j'affeétai  d'y  paroitre  encore  plus  touché 
de  fon  Mariage  que  je  ne  Tetois.  Je  croiois, 
en  lui  écrivant  ainfa  5  ne  lui  marquer  que 
mon  dépit ,  mais  ma  pafîîon  n  etoit  pas  étein- 
te, &:  je  lui  témoignai  beaucoup  d  amour. 
Cette  Lettre  ne  lui  fut  rendue  que  deux 
ou  trois  jours  après  fon  mariage  5  &  com- 
me je  n'en  avois  point  ouï  parler  5  je  comp- 
tois  3  ou  qu  elle  ne  lauroit  pas  lue  5  ou 
qu'elle  s'en  etoit  mocquée  5  quand  un  matin 
à  la  pointe  du  jour,  on  vint  médire  qu'une 
femme  me  demandoit  de  fa  part.  C'etoit 
elle-même  5  6c  je  fus  extrêmement  furpris 
de  la  voir  entrer  dans  ma  Chambre  ,  en 
habit  de  fœur  grife. 

Elle  me  dit  qu'elle  n'avoit  pu  refifter  au 
chagrin  que  lui  avoit  donné  ma  Lettre  5  & 
que  pour  me  marquer  mieux  le  defefpoir  où 
elle  etoit  de  m'avoir  donné  fujet  de  me 
plaindre  ,  elle  avoit  voulu  venir  me  dire 
elle-même  ,  qu  elle  ne  fe  feroit  jamais  ma- 
riée ,  fi  elle  avoit  cru  que  je  l'eufîe  vérita- 
blement aimée  >  mais  que  puifque  c'etoit 
une  chofe  faite  5  elle  me  marqueroit,  par 
le  mépris  qu  elle  auroit  pour  fon  Mari-,  com- 
bien je  lui  etois  cher. 

C  s  J'ad- 
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J'admirai  la  fatalité  qui  me  reduifoit  tou- 
jours malgré  moi ,  à  faire  auprès  de  cette 
femme  le  perfonnage  de  Directeur.  On 
a  veu  les  occafions  quelle  m'avoit  deja 
données  de  la  prêcher  ,  &  je  ne  pus  faire 
autrement  en  celle-ci ,  que  de  l'exhorter  à 
bien  vivre  avec  ce  Mari,  &  à  fe  remettre 
dans  la  dévotion.  Elle  ne  s'attendoit  pas 
à  un  confeil  de  cette  nature  ,  &  elle  me 
repondit  d'abord  avec  beaucoup  d'emporté* 
ment.  J'infiftai  toujours  fur  le  propos  que 
j'avois  commencé,  lui  reprefentant  que  le 
meilleur  parti  qu'elle  put  prendre  >  c'etoit 
de  faire  de  neceffité  vertu,  &  de  fe  fenâr, 
pour  redevenir  dévote  ,  d'un  Mariage  qui 
fembloit  la  devoir  rendre  malhcureufe. 

C'etoit  moins  l'intérêt  que  je  prenois  à 
fa  réputation  ,  ou  à  fon  falut ,  qui  m"o- 
bligeoit  de  lui  parler  delà  forte >  que  fen- 
vic  de  la  punir  de  ion  inconfiance  \  en  lui 
fkifant  mener  une  vie  pour  laquelle  je  mJi- 
maginois  qu'elle  auroit  d'autant  plus  de  ré- 
pugnance, qu'elle  avoit  levélemafque  pour 
vivre  autrement.  Mes  exhortations  eurent 
l'effet  que  je  pretendois.  Elle  le  remit  dans 
la  dévotion  -y  mais  à  quoi  je  navois  pas  trop 
penfé  ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  que  ion  Mari 
pour  qui  la  dévotion  de  fâ  femme  fut  un 
vrai  fupplice.  En  redevenant  dévote  3  elle 
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n'en  fut  pas  meilleure.  Ce  ne  fut  qu'un  chan- 
gement de  décoration  qui  la  rendit  d'autant 
plus  infuportable  ,  qu'elle  etoit  plus  per- 
fuadée  que  tout  doit  plier  fous  la  volonté 
d  une  Dévote. 

La  Dame  dont  je  viens  de  parler  ne  fut 
pas  la  feule  Dévote  que  je  connus  en  ce 
tems-là.  Le  commerce  que  j'eus,  pendant 
plufieurs  mois  5  avec  les  femmes  de  et 
caraétere  5  m'en  fit  connoitre  beaucoup 
d'autres ,  dont  la  conduite  5  quoique  plus 
réglée  en  apparence  5  n'etoit  guère  meilleu- 
re dans  le  fonds 5  &  je  ne  puis  m'empecher 
d'en  raconter  ici  quelques  avantures,  aux- 
quelles à  la  vérité  j'eus  tres-peu  de  part , 
mais  dont  je  croi  pouvoir  parler  5  dans  le 
defTein  que  je  me  fuis  propofé,  en  écrivant 
les  Mémoires  de  ma  Vie  5  de  faire  connoitre 
les  femmes. 

Celle  dont  je  parlerai  d'abord  etoit  une 
jeune  Dame,  que  Ton  propofoit  pour  un 
modèle  de  vertu.  Elle  etoit  mariée  à  un 
homme  de  la  Cour ,  dont  elle  s'etoit  feparée 
deux  ou  trois  ans  après  fon  mariage  5  fous 
prétexte  des  débauches  de  fon  Mari.  Je  ne 
fçai  fi  cet  homme  avoit  été  aufïi  débauché 
qu'on  le  difoit ,  mais  ce  qui  etoit  vrai  , 
c'eft  que  fa  femme  en  fe  feparant  de  lui 
etoit  devenue  MaitrefTe  d'un  fort  gros  bien, 
C  6  & 
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&  que  ce  pauvre  malheureux  n'avoit  pas 
du  pain.  Il  fe  plaignoit  par  tout  que  fa  fem- 
me etoit  la  caufe  de  fà  ruine,  par  le  peu 
de  complaifance  quelle  avoit  eu  pour  lui , 
£c  par  les  profufions  quelle  avoit  faites  avant 
leur  feparation.  Il  diloit  que  les  Direéteurs 
qui  Tavoient  gouvernée  etoient  la  caufe  de 
ces  profufîons  ,  Se  qu'ils  avoient  profité  feuls 
du  mauvais  ménage  de  fa  femme.  Comme 
la  Femme  etoit  dévote,  &que  le  Mari  ne 
l'etoit  pas  ,  toutes  ces  plaintes  etoient  peu 
écoutées.  On  ne  les  regardoit  que  comme 
des  difcours  d'un  indevot,  qui  cherchoit  à 
calomnier  les  gens  de  bien  ,  &  fans  avoir  au- 
cun égard  à  fa  mifere  ,  la  Dame  applaudie 
par  tout  jouïflbit  tranquillement  de  tous  les 
avantages  qu  elle  avoit  eu  l'autorité  de  fe  fai- 
re procurer  en  fe  feparant.  Tout  ce  qu  il 
avoit  pu  obtenir  ,  c*elt  que  la  Dame  aiant  fait 
voir  que  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  bien  etoit 
à  elle,  on  Tavoit  engagée  à  donner  charita- 
blement une  penfion  modique  à  un  fi  indigne 
Mari.  Il  etoit  donc  réduit  à  demeurer  en 
Chambre  garnie,  aiant  à  peine fon  neceflai- 
re,  pendant  que  fa  dévote  de  femme  etoit  à 
la  tete  de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  &  avoit 
part  à  toutes  les  nouvelles  fondations,  par 
les  fommes  immenfes  qu  elle  prodiguoit  à 
ces  ufages. 

Il 
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II  ne  m'appartient  pas  de  décider  fi  cette 
Dame  pouvoit  en  bonne  juftice  en  ufer  amfi, 
&  je  me  contenterai  de  dire  Amplement  le 
fcandale)  que  me  donna  fa  profufîon,  Stfa 
delicatefie  dans  un  voiage  que  je  fis  chez  elle 
avec  un  de  Tes  Direéteurs. 

Elle  avoit  une  Terre  à  dix  ou  douze  lieues 
de  Paris ,  où  elle  paflbit  prefque  la  moitié 
de  Tannée.  On  difoit  que  c'etoit  pour  fe  reti- 
rer du  grand  monde  5  &  pour  mieux  vac- 
quer  à  la  Méditation  qu  rlle  faifoit  un  fi  long 
fejour  à  la  campagne ,  &  on  m'engagea  à  être 
d'une  des  parties  aufquelles  elle  invitoit  fou- 
vent  un  Ecclefiaftique  qui  paflbit  pour  un 
fameux  Dire&eur. 

J'ai  peine  à  m'empecher  de  rire  en  me  rap- 
pelant ici  le  ridicule  des  foins  5  &  des  pré- 
cautions que  Ton  prit  pour  empêcher  que  ce 
bon  ferviteur  de  Dieu  ne  fut  incommodé 
pendant  ce  petit  voiage.  Jamais  Carroflè  n'a 
été  plus  doux  que  celui  où  on  le  plaça  3  mais 
pour  le  rendre  encore  plus  commode ,  on 
avoit  bati  une  efpece  de  ïk3  où  il  etoit  cou- 
ché fur  des  couflins  qui  rempliflbient  tout  le 
Carrofleà  diftance  proportionnée  5  afin  que 
les  pieds  du  faint  Homme  fuflent  appuiez  à 
leur  aife.  A  peine  fon  compagnon  &  moi  pû- 
mes-nous  trouver  place,  quoique  le  Carrof- 
fe  fut  à  huit  perfonnes.  On  mit  le  compa- 
gnon 
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gnon  à  une  portière  Se  moi  à  fautre,&  j'ob- 
tins pour  refpirer  qu'il  me  fut  permis  de  paf- 
fer  ma  tete  à  travers  les  rideaux ,  qui  furent 
tirez  pendant  tout  le  chemin ,  tant  ce  pré- 
cieux perfonnage  craignoit  d'être  enrumé. 

Nous  marchâmes  ainfi  ,  nous  arrêtant  de 
deux  lieues  en  deux  lieues  pour  adoucir  la 
fatigue  du  chemin,  &  pour  donner  lieu  au 
faint  Directeur  de  témoigner  fes  befoins.  Le 
coffre  du  Carrofle  etoit  plein  de  confitures 
&  de  liqueurs ,  ôt  le  faint  Homme  eut  la 
modération  de  ne  fe  raffraichir  que  trois  fois 
des  fix  que  l'on  arrêta.  J'eus  peu  de  conver- 
fation  avec  lui  j  car  il  ne  paroiflbit  occupé 
dans  la  fituation  commode  où  il  etoit  étendu, 
qu'à  remercier  le  Seigneur  des  grâces  dont 
il  combloit  fon  ferviteur  indigne ,  &  le  fom* 
meil  fuccedoit  à  point  nommé  à  fes  dévotes 
oraifons.  Dés  que  nous  approchâmes  de  l'a- 
venue du  Château  de  la  Dame  chez  qui  nous 
allions,  on  courut  l'avertir,  Scelle  vint  au- 
devant  de  nous ,  accompagnée  de  deux  au- 
tres Dévotes ,  qui  aiant  fait  defeendre  le  Di- 
recteur ,  le  prirent  fous  les  bras  pour  Faider 
à  monter  un  perron  qui  donnoitdansun  fal- 
lon  où  il  trouva  une  pile  de  carreaux ,  fur  la- 
quelle on  le  fit  afleoir  pour  fe  repofer ,  en  at- 
tendant qu'on  le  menât  prendre  pofleffion  de 
l'appartement  qui  lui  etoit  deftiné.  Lors 

qu'il 
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qu'il  fut  aflïs  ,  une  femme  de  Chambre  vint 
avec  de  profondes  révérences  lui  apporter  un 
bouillon  ,  qu'il  avala  en  attendant  le  foupé. 
11  lui  échappa  en  rendant  l'ecuelle ,  de  dire 
que  le  bouillon  etoitunpeu  trop  falé,  &  je 
vis  Theure  que  la  Maitrelîè  de  la  maifontuë- 
roit  fon  Cuifinier,  tant  elle  s'emporta  fu- 
rieufement  contre  le  peu  de  foin  qu'il  avoit 
eu  de  tempérer  dans  un  bouillon  de  Dire- 
cteur, la  dofe  du  fel  au  point  qu'il  fut  trou- 
vé fans  deffaut.     Le  Cuifinier  promit  de 
mieux  faire,  &  il  obtint  fa  grâce  à  la  recom- 
mandation du  Direëfceur  ,  qui  dit  qu  il  fal- 
loit  faire  le  bien  pour  le  mal. 

On  peut  juger  par  la  peinture  que  je  viens 
de  faire  ,  que  tout  le  refte  fut  de  même. 
Nous  fumes  là  prés  de  huit  jours,  &  jamais 
je  n'ai  fait  une  chère  fi  délicate  &  fi  abon- 
dante. J'admirai  le  bon  eftomach  des  Dé- 
vots v  car  aflurement  ce  bonPere  faifoit  cha- 
que jour  quatre  repas ,  dont  un  feul  auroit 
fuffi  pour  moi.  Je  ne  pus  mempecher  de 
railler  quelquefois  de  la  profufion  de  la  Da- 
me ,  qui  pour  fournir  à  ces  repas  tenoit  nuit 
&  jour  des  gens  à  cheval,  &  qui  même  en- 
voioit  en  pofte  à  Paris ,  pour  avoir  tous  les 
matins  des  pois  verts ,  fi  rares  dans  la  faifon 
où  nous  étions  qu'on  n'en  trouvoit  point  ail- 
leurs ,  &  qui  coutoient  jufqu'à  dix  ecus  le 

li- 
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litron.  Les  petites  railleries  qui  m'échappe- 
rent,  me  firent  regarder  comme  un  profa- 
ne, &  depuis  ce  voiage,  la  Dame  ne  m'ad- 
mit plus  à  la  bonne  chère  qu'elle  faifoit  à  for 
Directeur. 

Les  autres  Dévotes  que  je  connus  n'e- 
toient  gueres  différentes  de  celle-là  ,  &;  je 
ne  pouvois  comprendre  comment  elles  pou- 
voient  s'aveugler  au  point  de  fe  croire  De- 
votes  ,  avec  toute  leur  fenfualité  &  tous  leurs 
enteftemens.  Du  refte  je  ne  remarquai  rien 
qui  put  me  faire  croire  qu'elles  portaient  l'a- 
veuglement jufqu'à  des  attachemens  crimi- 
nels, &  j'ai  toujours  été  pcrfuadé  qu'elles 
n'avoient  un  pareil  dévouement  pour  leurs 
Dire&eurs,  que  par  l'idée  qu'elles  avoient 
de  leur  fainteté.  C'auroit  été  à  ces  bons  Pè- 
res à  prendre  le  foin  de  corriger  en  elles ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  trop  dans  leurs  depenfes  & 
dans  leurs  foins  -,  mais  il  eft  rare  qu'on  ne  fe 
croie  pas  en  droit  de  fe  pardonuer  un  peu  de 
fenfualité  &  d'amour  propre ,  quand  on  n'a 
rien  de  plus  criminel  à  fe  reprocher. 

La  Dame  dont  je  viens  déparier  etoit  amie 
d'une  autre  Dévote  qui  en  ufoit  à  l'égard  de 
fes  enfans,  comme  j'ai  dit  que  celle-là  en 
ufoit  à  l'égard  de  fon  Mari.  Elle  avoit  abfo- 
lument  négligé  leur  éducation,  &:  dans  le 
tems  qu'elle  avoit  à  Paris  une  grande  maifon 
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&  une  bonne  table  elle  avoit  tenu  fes  Fils  à 
la  campagne  dans  dés  penfions  modiques ,  ÔC 
même  aflez  mal  paiées  5  où  ils  n'avoient  eu 
que  des  Maiftres  grofîiers ,  &  peu  capables 
de  les  inftruire.  Cette  femme  avoit  fait  par- 
cequ'elle  fe  croioit  dévote ,  ce  que  ma  Mè- 
re avoit  fait  parcequ'elle  aimoit  le  monde  5 
mais  plus  mauvaife  encore  dans  fa  dévotion 
que  ma  Mere  ne  l'etoit  dans  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  lesplaifirs,  elle  avoit  con- 
traint fes  enfans  de  fe  faire  Religieux  5  ôc  leur 
vocation  forcée  les  avoit  prefque  tous  fait 
finir  miferablement.  Les  uns  etoient  morts 
de  chagrin ,  &  les  autres  5  après  avoir  fauté 
les  murailles  5  avoient  mené  une  vie  errante 
&  vagabonde  5  &  s'etoient  enfin  retirez  dans 
les  païs  étrangers  5  où  l'on  ne  favoit  ce  qu'ils 
etoient  devenus.  Cependant  perfonne  n'o- 
foit  en  parler  à  la  mere ,  &  elle  vivoit  fans 
fcrupule  5  occupée  des  bonnes  œuvres  qu'el- 
le croioit  fuflîlantes  pour  fonfalut,  pendant 
qu'elle  manquoit  aux  devoirs  les  plus  eflen- 
tiels.  Je  voulus  quelquefois  lui  reprefenter  ce 
dérèglement  >  mais  il  ne  m'appartenoit  pas 
de  donner  des  leçons  à  des  perfonnes  5  dont 
la  dévotion  etoit  applaudie  de  ceux  qui  au- 
roient  dû  la  confondre  5  &  je  connus  bien 
que  pour  pafler  pour  homme  de  bon  con- 
feil  auprès  des  Dévotes  de  ce  caractère  ,  il 

ne 
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ne  faut  leur  confeiller  que  ce  qui  flatte  leui 
aveuglement. 

J'avoue  que  cela  ne  me  donnoit  pas  trop 
bonne  opinion  des  Dévots,  &  que  de  bon- 
nes œuvres  fi  mal  entendues  achevoient  de 
détruire  en  moi  tous  les  defleins  que  j'avois 
eus  de  le  devenir.    Ce  fut  un  malheur  pour 
moi  de  n'en  avoir  pas  connu  d'autres  en  ce 
tems-Li}  car  s'il  y  a  des  Dévots  qui  abufent] 
ainfi  de  ce  nom,  il  y  en  a  d'autres  qui  luij 
font  honneur,  &  fi  jelesavois  connus  plu-| 
tôt,  je  naurois  peutetre  pas  tant  différé  à 
prendre  le  parti  que  je  n'ai  pris  que  fur  la 
fin  de  mes  jours. 

N'aiant  donc  plus  d'autres  vues  que  de 
penfer  à  ma  fortune  ,  je  m'appliquai  tout 
de  bon  à  la  guerre  ,  ôt  je  paflài  un  an  en 
tier,  non-feulement  fans  aucune  intrigue 
mais  auflî  tres-perfuadé  que  je  n'enaurois  de 
ma  vie,  tant  je  me  croiois  détrompe  fur  le 
chapitre  des  femmes. 

Je  fervis  en  Catalogne  fous  Mr.  le  Prince 
de  Conti,  &  j'aidai  au  Comte  de  Merinville 
à  faire  lever  le  fiege  de  Solfone.  De  là  je1 
fus  commandé  pour  renforcer  l'Armée  du] 
Duc  de  Vendôme ,  qui  attaqua  &  qui  bat-' 
tit  la  Flote  d'Efpagne  devant  Barcelone. 
Mon  Frère  avoit  fervi  en  Flandre,  &  avoit 
eu  part  à  la  prife  de  Condé ,  &  à  celle  de 
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Saint  Guillain.  Le  Roi  après  cette  Campagne 
lui  donna  une  penfion  de  douze  mille  frans, 
&  il  fut  aflez  généreux  pour  demander 
qu'elle  fut  partagée  entre  lui  &  moi.  Ainfi 
Ton  me  donna  le  brevet  d'une  penfîon  de 
deux  mille  ecus  5  &  c'eft  prefque  la  feule 
gratification  que  j'aie  reçue  de  la  Cour  5  & 
dont  même  je  ne  fus  redevable  qu'à  mon 
Frère.  Mais  je  n'avois  pas  la  faveur  pour 
moi ,  &  j'eus  lieu  de  croire  aflez  long-tems 
qu'on  n'avoit  pas  autant  oublié  que  je  le 
penfois,  le  parti  que  j'avois  pris  de  fuivre 
Monfieur  le  Prince. 

Mon  Frère  qui  penfoit  à  me  faire  avoir 
du  bien 5  crut  que  je  devois  me  marier,  & 
comme  il  reconnoiflbit  que  c'etoit  au  bien 
qu'il  avoit  eu  de  fa  femme  ,  qu'il  devoit 
les  faclitez  qu'il  avoit  trouvées  à  fon  avan- 
cement 5  il  jugea  que  j'avois  befoin  des 
mêmes  fecours ,  &  il  me  propofa  de  m'at- 
tacher  à  une  Fille  qui  n'etoit  pas  de  naiflance  5 
mais  dont  le  bien  etoit  fort  confiderable. 
Il  crut  qub  pour  peu  que  je  vouluflem'ai* 
der  5  je  reuffirois  dans  cette  pourfuite  , 
parceque  la  Fille  avoit  refufé  des  partis  tres- 
importans  dans  la  Robe  ,  &  qu'elle  etoit 
entêtée  de  ne  fe  marier  que  dans  l'epée. 

Je  n'avois  pas  naturellement  beaucoup 
d'inclination  pour  le  mariage  5  &  d'ailleurs 

j'etois 
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j'etois  moins  perfuadé  que  mon  Frère  de  la 
neceflîté  d'avoir  du  bien ,  mais  n'aiant  nulle 
intrigue ,  &  étant  bien  refolu  de  n'en  avoir 
plus  5  j'écoutai  la  propofition  qu'il  me  fit , 
&  je  cherchai  avec  lui  les  moiens  de  me 
faire  aimer  de  la  Demoifelle  5  &  de  me  ren- 
dre agréable  à  fes  Parens.  Cette  Fille  n'e- 
toit  ni  belle  ni  bien  faite  5  mais  elle  ne  fe 
rendoit  là-deflus  aucune  juftice  5  &  ceux 
qui  lui.avoient  fait  la  cour  à  caufe  de  fon 
bien  ,  l^avoient  tellement  enteftée  de  fon 
mérite  &  de  fa  beauté  ,  qu'elle  etoit  per- 
fuadée  qu'aucune  autre  n'etoit  ni  mieux  faite 
ni  plus  belle  qu'elle. 

Comme  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
qu'une  Fille  que  fon  miroir  devoit  convaincre 
de  fa  laideur  ,  voulut  qu'on  la  cajollat  fur 
fa  beauté,  je  ne  m'avifai  point  de  lui  dire 
qu'elle  etoit  belle.  Je  me  contentai  de  la 
traiter  d'aimable  5  &  de  lui  jurer  que  per- 
fonne  à  mes  yeux  ne  paroilïbit  plus  capable 
de  fe  faire  aimer  >  elle  avoit  juré  qu'on  la 
trouverait  belle  5  Scmescomplimens,  quel- 
que honnêtes  qu'ils  fuffent,  ne  la  conten- 
tèrent point. 

On  ne  croirait  pas  que  cette  bagatelle 
me  fit  manquer  un  mariage  qui  m'aurait  été 
avantageux.  Il  n'y  avoit  (ju'à  m'inftruire  , 
j'aurois  comparé  cette  Fille  a  la  belle  Hélène 
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fi  l'on  m'eut  appris  que  celaetoit  neceflaire, 
niais  je  ne  Taurois  jamais  deviné  ,  &  ferieu- 
fement  j'aurois  cru  qu'elle  auroit  du  pren- 
dre pour  des  contreventez,  tous  les  détails 
que  j'aurois  faits  de  fa  beauté. 

C'eft  pourtant  à  quoi  elle  s'attendoit 
£c  voiant  que; je  ne  louois  en  elle  ni' fa  taille 
ni  fes  yeux  ni  fon  teint ,  elle  alla  dire  à  fes 
Parens  que  j'etois  un  brutal  qui  n'avois  ni 
honnêteté  ni  politefle  ,  &  que  jamais  elle 
ne  m'epouferoit.  Elle  pouffa  même  la  chofe 
plus  loin  5  car  pour  me  punir  de  ne  l'avoir 
pas  appellée  belle  ,  elle  fit  de  moi  des  por- 
traits ridicules ,  difant  que  j'etois  entêté  de 
ma  bonne  mine  ,  6c  que  je  trouvois  qu'il 
n'y  avoit  point  au  monde  de  belles  femmes. 
Dieu  fçait  fi  c'etoit-la  mon  caractère  ,  & 
fi  j'aurois  jamais  cru  devoir  m'attirer  de  pa- 
reils reproches. 

Mon  Frère  qui  fut  inftruit  du  méconten- 
tement de  cette  Fille  3  me  demanda  ce  que 
je  lui  avois  dit,  &  je  lui  en  rendis  compte. 
Il  eut  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mais  enfin  5 
il  me  dit  que  je  pouvois  encore  racommo- 
der  ce  que  j 'avois  gâté  ,  puifqu'il  n'etoit 
queftion  pour  lui  plaire  que  de  lui  jurer 
qu'elle  etoit  belle  >  que  je  devois  être  heu- 
reux d'avoir  un  moien  fi  aifé  de  lui  faire  ma 
cour ,  qu'il  me  confeiiloit  de  ne  point  la 
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chicaner  iur  cette  bagatelle ,  mais  au  con- 
traire de  lui  dire  à  tort  &  à  travers ,  que  fa. 
beauté  etoit  parfaite. 

Si  Ton  a  été  furpris  du  ridicule  enteftc- 
ment  de  cette  Fille  ,  on  le  fera  peutetrc 
encore  plus  de  celui  que  j'eus  pour  refufer 
à  mon  Frère  ce  qu'il  me  demandoit.  Je  lui 
déclarai  que  je  ne  pourrois  jamais  avoir  cette 
complaifance  j  qu'à  la  vérité  fi  j'avois  été 
inftruit ,  j'aurois  peutetre  pu  l'avoir  d'a- 
bord ,  mais  qu'il  etoit  trop  tard  ,  &  que 
d'ailleurs  ,  quelques  richefles  qu'elle  eut  , 
je  ne  pouvois  me  refoudre  à  epoufer  une 
Fille  auffi  groffierement  aveugle  ou  folle 
que  celle-là. 

Mon  Frère  me  dit  que  j'etois  plus  fou 
qu'elle ,  &  peutetre  trouvera-t-on  qu'il 
avoit  raifon^  mais  enfin  la  chofe  en  demeura 
là,  &  je  la  raconte  au  hazard  d'être  traité 
d'opiniâtre  &  de  ridicule.  Il  eft  vrai  que 
j'avois  peu  d'envie  de  me  marier  ,  &  que 
je  craignois  qu'une  femme  fi  aveugle  fur 
fon  peu  de  beauté,  ne  la  fut  auiTi  fur  d'au- 
tres chapitres  plus  importans.  L'affaire  fe 
rompit ,  &  tout  le  monde  en  raconta  la 
raifon  de  manière  à  donner  à  cette  Fille  un 
ridicule  éternel ,  car  pour  moi  je  trouvai 
des  gens  qui  me  louèrent  de  ma  fermeté. 
Toute  la  raillerie  tomba  fur  elle ,  &  non 
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feulement  elle  devint  mon  ennemie,  mais 
elle  mit  contre  moi  dans  fon  parti  toutes 
les  laides  femmes  qui  veulent  pafîer  pour 
belles ,  &  on  voit  bien  que  j'eus  à  faire  à 
forte  partie. 

Cela  me  mit  mal  pendant  quelque  temps 
auprès  des  Dames.  Je  paflai  à  leur  égard 
pour  un  Philofophe  ,  qui  ne  pouvoit  dif- 
fimuler  fes  fentimens  ,  ôc  les  plus  belles 
me  redoutoient ,  ne  le  croiant  point  affez 
de  beauté  pour  paroitre  telles  à  mes  yeux. 
Heureux ,  li  leur  crainte  &  leur  défiance 
eut  duré  allez  long-tems  pour  en  être  tou- 
jours haï  ;  mais  mon  malheur  fut  que  je 
trouvai  des  femmes  qui  me  pardonnèrent 
cette  avanture  ,  &  qui  me  parurent  ,  ou 
affez  aimables  pour  leur  dire  qu'elles  etoient 
belles,  ou  aflèz  belles  pour  les  trouver  ai- 
mables. 

Une  Princeffe  fut  une  de  celles-là.  Son 
rang  etoit  fi  élevé  que  je  n'aurois  jamais  ofé 
l'aimer  ,  fi  elle  ne  m'eut  donné  lieu  de 
croire  qu'elle  vouloit  bien  que  je  l'aimaf- 
fe.  Elle  chercha  à  m'entretenir  fur  ce  qui 
m'avoit  brouillé  avec  la  Fille  dont  je 
viens  de  parler,  &  lui  aiant  avoué  naturelle- 
ment que  je  n'en  fçavois  point  d'autre  rai- 
fon  que  celle  qui  couroit  dans  le  monde  >  à 
fçavoir  que  je  n'avois  pu  me  refoudre  à 
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lui  dire  qu'elle  etoit belle,  elle  en  rit  beau- 
coup ,  6c  enfin  prenant  fon  ferieux  ,  elle 
me  dit   qu'il  y  auroit  de  la  glorie  à  une 
femme  d'être  aimée  d'un  homme  aufîi  peu 
capable  de  diffimuler  Tes  fentimensj  car, 
ajouta-t-elle,  on  pourroit  croire  que  vous 
aimeriez,  fi  vous  pouviez  vous  refoudre  à| 
le  dire ,  8c  j'avoue  que  dans  la  perfidie  qu'ont  ] 
tous  les  hommes  à  l'égard  des  femmes,  j'ai-i 
merois  aflez  un  caractère  comme  le  votre,  i 
&  que  j'envirois  même  un  peu  le  fort  d'une  j 
femme  à  qui  vous  diriez  que  vous  l'aimez, 
lime  fembla  qu'en  difant  ces  paroles  elle  fut 
un  peu  deconcertçe  ,  &  je  jugeai  que  cette  | 
Princefîe  vouloit  m'engager  à  lui  faire  une 
déclaration.    Je  n'eus  garde  de  lui  marquer 
ce  que  je  penfois  ,  &  pour  la  mieux  con- 
noitre  avant  que  de  me  livrer  à  l'amour  qui 
commençoit  à  naître  pour  elle  dans  mon 
cœur>  Quel  avantage,  Madame,  lui  re- 
pondis-je,  pourrois-je  tirer  d'être  fincere 
auprès  des  femmes,  puifque  les  femmes  font 
prefque  toutes  encore  plus  perfides  que  les 
hommes/  Ma  fincerite  ne  me  ferviroit  qu'à 
être  plus  facilement  leur  dupe,  Se  j'avoue 
que  j'en  ai  été  trompé  tant  de  fois ,  qu'il 
faudroit  pour  me  refoudre  à  aimer  ,  que  je 
fiifle  afliiré  de  trouver  dans  la  perfonne  que 
j'aimerois ,  la  droiture  &  la  bonne  foi  dont 
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je  me  pique.  Croiez-vous  ,  continuai-je  , 
Madame  ,  qu'on  puiffe  trouver  ce  caractè- 
re parmi  les  femmes  -,  je  ne  repondrai  point 
des  autres,  reprit  la  Princeffe,  mais  je  fai 
bien  que  je  me  .trouve  là-deffus  du  même  ca- 
raétere  que  vous,  &  que  fi  je  laiflbis  croire 
à  un  homme  que  je  Faimafle  ,  il  pourrait 
compter  fur  mon  amour,  comme  fur  la  cho- 
fe  du  monde  la  plus  afleurée.  Ah ,  Madame, 
lui  repondis-je,  que  vous  ferez  malheureufe 
fi  c'eit-Jà  votre  caractère  !  Il  faut  vous  re- 
foudre ,  ou  à  n'aimer  jamais ,  ou  à  être  trom- 
pée par  vos  Amans.  L'un  &  l'autre  efl:  fâ- 
cheux pour  une  Princeffe  auffi  belle  &  aufïï 
aimable  que  vous.  Quoi ,  reprit  la Princei- 
fe,  vous  ofez  dire  que  je  fuis  belle?  Eft-ce 
ainfi  que  vous  ne  pouvez  deguifer  vosfènti- 
mens!  Non,  Madame,  interrompis-je,  je 
ne  me  deguife  point.  Je  dis  que  vous  êtes 
belle,  pareeque  vous  l'êtes,  &jenecroi 
pas  que  perfonne  puiffe  être  affez  aveugle, 
pour  ne  pas  reconnoitre  &  publier  votre 
beauté.  Vous  me  faites  plailîr,  reprit-elle 
en  riant,  de  me  donner  cette  affurance.  J'ai 
bien  envie  d'être  belle,  6c  fur  votre  parole 
je  vais  croire  que  je  la  fuis.  Pourquoi  me 
railler,  Madame,  lui  repondis-je  d'un  air 
déconcerté?  Je  ne- pus  achever,  ôda  Prin- 
cefle voiant  que  je  ne  continuois  pas,  me 
D  de- 
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demanda  ce  que  j'avois.  Je  fuis  malheureux, 
Madame,  lui  repondis-je,  &  plus  malheu- 
reux que  vous  ne  iauriez  jamais  croire.  J'ai 
voulu  éviter  l'amour  comme  le  plus  funefte 
ecueil  de  ma  vie,  &  à  l'heure  qu'il  elt  je 
fens  que  j'aime  plus  que  je  n'ai  jamais  aime. 
Au  moins,  reprit-elle,  me  direz-vous  qui 
vous  aimez.  Non ,  Madame ,  lui  repondis- 
je,  &  jamais  perlonnc  ne  connoitra  ma  fo- 
lie, car  c'en  elt  une  pour  moi  d'aimer  la  per- 
fonne  que  j'aime.  Faites- moi  la  grâce  de 
trouver  bon  que  je  vous  quitte.  Pour  peu 
que  durât  cette  convèrfation  je  fens  que  la 
tete  me  tourneroit.  Il  faut  donc,  reprit  la 
Princefîè,  que  cela  foit  bien  violent.  Hé 
bien,  je  ne  veux  pas  être  caufe  que  vous 
deveniez  fou,  &  vous  pouvez  fortir.  La 
Princefle  fe  leva  en  difant  ces  paroles,  &  je 
fortis  fans  ofer  la  regarder. 

Dés  que  je  me  fus  retiré  chez  moi ,  je 
rappellai  toute  cette  convèrfation  ,  £v  je 
crus  que  la  Prince(Te  n'avoit  cherché  qu'a  le 
divertir.  Je  condamnai  la  penfée  que  j'avais 
eue  qu'elle  vouloir  que  jel'aimallé,  &  com- 
me je  ne  doutois  point  par  la  manière  dont 
elle  m'avoit  laiffe  fortir,  qu'elle  n'eut  de- 
viné que  fi  j'etois  relié  avec  elle,  je  lui  au- 
rois  déclaré  mon  amour ,  &  qu'il  falloit  qu'il 
lui  déplut,  puifquelle  avoit  prévenu  cette 
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•déclaration  ,  je  rcfolus  de  lui  nommer  une 
autre  perlbnne,  en  cas  qu'elle  me  deman- 
dât encore  qui  j'aimois. 

Je  la  revis  dés  le  lendemain  chez  la  Reine, 
Elle  trouva  le  moien  de  s'approcher  de  moi, 
6c  de  me  demander  fi  la  cervelle  m'avoit 
tourné ^  &;  où  j'enetois  démon  amour.  Je 
ne  lui  repondis  pas  un  mot ,  je  croiois  fi 
bien  qu'elle  ne  penfoit  qu'à  fe  mocquer  dt 
moi  ,  que  j'enrageois  de  tout  mon  cœur, 
Voiant  que  je  ne  lui  repondois  rien ,  elle  me 
dit  5  vous  avez  beau  faire,  je  fai  qui  vous 
aimez  ,  &  j'ai  même  dans  ma  poche  le  por- 
trait de  votre  Maitrefle.  Je  vous  le  donne, 
me  dit-elle  ,  en  le  tirant  de  fa  poche,  à 
condition  que  vous  n'aurez  poiijf  l'indilcre- 
tion  de  le  faire  voir ,  ni  de  dire  que  vous  l'a- 
vez de  moi.  Elle  me  quitta  après  m'avoir 
donné  le  portrait.  Je  le  pris  fans  lui  pouvoir 
dire  une  parole,  &  je  fortis  un  moment 
après ,  impatient  de  voir  de  qui  il  etoit. 

Quelle  fut  ma  furprife,  &ma  joie  quand 
je  vis  que  c'etoit  le  fien!  Ce  fut  alors  véri- 
tablement que  la  cervelle  me  tourna.  Jenc 
doutai  point  que  je  ne  fufle  aimé  ,  &  je 
m'abandonnai  entièrement  à  cette  penfée. 
Je  fis  toutes  les  folies  que  font  les  Amans  en 
pareille  occafion  ,  &  toutes  mes  expérien- 
ces ne  me  fervirent  pas  plus  que  fi  c'eut  été 
D  z  U 
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là  ma  première  paflïon.  Jebaifai  cent  fois  le 
portrait,  je  me  mis  à  genoux  devant  lui,  je 
pleurai ,  je  parlai  feul ,  &  je  lui  jurai  une 
fidélité  éternelle. 

Je  paflai  la  journée  de  la  forte,  &  dés  le 
foir  je  cherchai  à  voir  la  Princefle,  mais  je 
ne  pus  être  reçu  chez  elle.  Quelque  inftan- 
cc  que  je  puflè  faire,  elle  me  fit  dire  qu'el-! 
le  etoit  retirée,  &  qu'elle  me  verrait  le  len-î 
demain  chez  la  Reine. 

J'etoisau  defefpoir  qu'elle  me  remit  à  une 
heure  ,  &  à  un  lieu  où  je  ne  pourrois  lui 
parler  en  particulier  ,  mais  il  fallut  m'y  re- 
foudre.  J'allai  de  bonne  heure  chez  la  Rei- 
ne.   Elle  y  vint,  &  elle  me  dit  en  paflant. 
Hé  bien,  vous  fierez- vous  à  moi,  &  ne 
fai-jc  pas  tous  vos  fecrets  ?  Non,  Madame, 
Jui  dis-je,  vous  n'en  favez  qu'une  partie, 
Se  il  faut  que  vous  me  donniez  loccafionde 
vous  apprendre  le  refte.  Je  n'en  veux  pas 
lavoir  davantage ,  me  dit-elle,  &  je  devr 
ne  aifémenttout  ce  que  vou^voulez  me  di- 
re, mais  vous  voiez  bien  que  je  ne  puis,  6c 
que  je  ne  dois  pas  vous  écouter.    Je  compte 
même  que  vous  me  rendrez  le  portrait ,  & 
j'envoierai  demain  un  valet  de  Chambre,  à 
qui  vous  le  pourrez  donner  cacheté.  Elle 
ine  quitta  en  difant  ces  paroles,  &:  je  ne  fa- 
vois  que  comprendre  à  fon  procédé.  Je  cher- 
chai 
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chai  encore  ce  jour-là  à  la  voir,  mais  ce  fut 
inutilement.  Le  lendemain,  elle  m'envoia 
le  Valet  de  Chambre  à  qui  je  dis  que  je  n'a- 
vois  pas  ce  que  fa  Maitrefleme  demandoit  j 
car  alors  j'aurois  plutôt  donné  ma  vie  que  de 
rendre  ce  portrait.  Le  Valet  de  Chambre 
fortit,  &  elle  me  le  renvoia  deux  heures 
après  avxc  ce  billet. 

Je  fat  ,  Monfieur^  que  cejl  vous  qui  àvèfc 
ramajfé  le  portrait  que  j  ai  laijje  tomber  chez, 
la.  Reine.  Renvoiez,-le  moi  ,  je  vous' prie ,  fi 
vous  ne  voulez,  que  je  fajfe  de  C  éclat.  Je  vous 
croi  trop  honnête  homme  pour  avoir  là-dejjus 
de  mauvaifes  manières.  Penfez.-y^  &  nu  ref 
peïï  que  vous  me  devez,  ,  car  abfolument  je 
veux  ravoir  le  Portrait ,  qu'on  vous  fera  ren- 
dre de  force  fi  vous  le  refufez,. 

Je  fus  plus  d'une  heure  incertain  de  ce 
que  je  devois  faire,  &  le  Valet  de  Cham- 
bre enrageoit  d'attendre  fi  long-tems.  Veut- 
elle  m'eprouver,  medifois-je,  &  juger  de 
mon  amour  par  le  refus  que  je  lui  ferai  ?  Mais 
non,  fon  billet  eft  trop  pofitif,  &  je  croi 
lui  mieux  marquer  cjue  je  l'aime  en  lui  obeïf- 
£mt.  Je  m'arrêtai  a  cette  penfée,  Se  je  lui 
renvoiai  le  Portrait  avec  ces  mots. 

Je  vous  obéis  ,   Madame  ,  &  il  ffeft  pas 
necejfaire  que  vous  me  fajfiez.  fouvenir  du  ref 
pecl  que  je  vous  dois.  Ce  que  vous  avez,  fi  bien 
D  3  cm* 
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connu  en  moi  ,  doit  vous  repondre  d?un  dévoue- 
ment aveugle  pour  vos  volontés.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ?ie  me  demandiez  bientôt  ma  viey 
puifque  vous  m'arraches  ce  que  faurois  voulu 
garder  au  prix  de  tout  mon  fang. 

Je  n'eus  pas  plutôt  envoie  cette  Lettre 
avec  le  portrait,  que  je  crus  que  je  venois 
de  faire  une  fottife,  &  il  me  fembla  fi  bien 
que  c'en  etoit  une  d'avoir  renvoié  ce  Por- 
trait ,  que  j'aurois  donné  toutes  chofes  pour 
le  rattraper.  Elle  croira,  difois-jc  çn  moi- 
même,  que  je  l'aime  peu,  puifque  j'ai  pu 
me  deffaire  d'un  portrait  qu'elle  m'avoit 
donné  fi  galamment.  Elle  jugera  que  je  n  ai 
pas  même  d'efprit,  de  n'avoir  pas  vu  que 
l'ordre  qu'elle  me  donnoit  de  le  rendre ,  etoit 
un  moien  dont  elle  fe  fervoit  pour  connoi- 
tre  s'il  m'etoit  précieux.  Rien  ne  combat- 
toit  ces  penfées,  &  j'etois  au  defcfpoir  d'a- 
voir été  aflez  bete  pour  obeïr.  Je  crus  qu'a- 
prés  l'avoir  fait  fi  hors  de  propos,  je  ne  de- 
vois  plus  me  flater  d'être  aimé  ni  même  efti- 
mé  de  cette  Princefîe,  &c  je  refolus  plus  for- 
tement que  jamais  d'étouffer  l'amour  que 
j'avois  pour  elle. 

Mais  il  etoit  trop  tard  ,  &  je  vis  bien 
que  les  perfonnes  au-defiiis  de  notre  rang,, 
font  capables  dmfpirer  un  amour  d une  cf- 
pece  tres-diffcrente  de  celui  qu'on  a  pour 

d  au- 
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d'autres.    C'eft  une  forte  d'enchantement 
que  tout  ce  qui  nous  flate  de  l'amour  d'une 
Princeflèy  &  je  n'avois  point  encore  été  en- 
chanté à  ce  point  là.    Combien  me  trouvai- 
je  malheureux  d'avoir  manqué  par  ma  fotte 
obeiflance  ,  tout  ce  qui  me  faifoit  plaifir 
dans  cette  paffion!  Jamais  je  n'ai  eu  plus  de 
chagrin  y  car  je  ne  doutoispas  que  la  Prin- 
ceflé  ne  me  regardât  après  cela  comme  un 
homme  fans  efprit.  J'en  etois  fi  perfuadé  que 
je  n'ofai  pas  même  la  chercher,  ni  foutenir 
la  vue  quand  je  la  revis  chez  la  Reine.  Elle 
s'apperçut  de  mon  chagrin  &  de  mon  em- 
barras ,  &  elle  me  fit  dire  par  un  homme  à 
elle  ,  que  je  l'attendifle  au  fortir  du  cercle  , 
&  qu'elle  vouloit  me  parler, 

Elle  me  dit  d'un  air  ouvert  que  j'avois 
bien  fait  de  lui  renvoier  fon  Portrait  j  qu'el- 
le ne  doutoit  pas  que  cette  obeiflance  ne 
m'eut  coûté ,  mais  qu'elle  avoit  été  ravie  de 
voir  que  j'avois  eu  pour  elle  cette  aveugle 
foumifîiony  qu'elle  vouloit  être  aimée  à  fa 
manière,  &  qu'elle  aurait  pour  moi  plus  de 
diftinélion  que  pour  qui  que  ce  fut ,  pour- 
vu que  l'amour  ne  m'aveuglât  point ,  &  que 
je  fufle  toujours  fournis  à  fes  ordres. 

Ces  paroles  me  rendirent  la  vie,  Se  je 
fus  fi  charmé  que  mes  conjeétures  fe  trouvai* 
fentfaufîes,que  je  lui  jurai  que  jenedeman- 
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derois  jamais  d'autre  rccompenfe  de  l'amour 
extrême  que  j'avois  pour  elie,  que  le  plai- 
ur  de  l'aimer  -y  que  du  refte  j'etois  entre  Tes 
mains,  &  qu  elle  feroit  de  moi  tout  ce  qu'el- 
le voudroit.  Continuez  à  m'aimer,  reprit- 
elle,  &:  à  mobeïr,  &  vous  verrez  que  je 
ne  fuis  pas  ingrate.  Je  la  conjurai  de  me  per- 
mettre de  lui  écrire  5  &  de  chercher  les  oc- 
cafions  de  la  voir  chez  elle.  Elle  me  refufa 
Tun  &  l'autre,  me  difant  que  je  me  lailTafTe 
conduire  ,  Se  quejeferois  content. 

Je  nfapperçus  que  depuis  cette  converfâ- 
tion  elle  m'evitoit,  6c  je  fus  plus  de  quinze 
jours  fans  en  obtenir  même  un  feul  regard.  Je 
ne  favois  que  penfer  d'une  conduite  fi  étran- 
ge, mais  je  panchois  toujours  àcroire  qu'il 
talloit  qu'elle  ne  m'aimat  point  ,  puifqu  d- 
le  etoit  fi  maitrefle  d'elle-même.  Au  bout 
decetems-là,  ellem'envoia  dire  que  jevinf- 
fe  lui  parler  dans  un  jardin  ,  où  elle  fe  pro- 
menoit  avec  des  perfonnes  de  fa  fuite.  Elle 
me  tira  à  part ,  &  me  demanda  d'un  grand 
ferieux,  li  je  l'aimois  toujours.  Je  lui  re- 
pondis que  je  ne  changerais  jamais,  &  que 
mes  fentimens  pour  elle  etoientàun  degré, 
auquel  onne  pou  voit  rien  ajouter  >  mais  qu'il 
m'etoit  impoffible  de  foutenir  plus  long- 
tems  un  amour  fans  efperance,  &  qu'elle  ie- 
roit  caufe  de  ma  mort ,  û  elle  ne  me  donnoit 

au 
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tu  moins  la  liberté  de  la  voir  6c  de  lui  parler, 
Ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'attens  de  vous,  re- 
prit-elle. Ce  font  des  fervice3 ,  6c  fi  vous 
m'aimez,  il  faut  que  vous  me  délivriez  d'un 
homme  qui  me  deplait ,  6c  qui  m'a  offenfée. 
Aurez- vous  affez  de  courage  pour  vous  bat- 
tre contre  lui  ?  Je  lui  repondis  que  je  la 
priois  de  me  le  nommer  ,  6c  que  quelque 
péril  qu'il  y  eut  pour  moi  à  faire  ce  combat, 
dans  un  tems  où  les  duels  etoient  fi  rigou- 
reufement  deffendus,  je  paflerois  pardeflus 
toutes  chofes  dés  qu'elle  voudroit  que  je  me 
battifle.  C'eftaflez,  reprit-elle,  une  autre- 
fois je  vous  en  dirai  davantage  $  mais  gar- 
dez-moi le  fecret  6c  attendez  mes  ordres. 
Elle  me  quitta  après  ces  paroles,  6c  je  ne 
pas  avoir  un  plus  long  eclairciffement  fur  la 
lèrvice  qu'elle  fouhaitoit  de  moi. 

Deux  jours  après  cette  convention  ,  elle 
me  fit  encore  appeller  dans  le  même  jardin 
où  elle  m'avoit  parlé,  6c  après  m'avoir  fait 
jurer  que  rien  ne  me  feroit  difficile  pour 
lui  obeïr,  elle  me  mit  entre  les  mains  des 
Lettres  qu'une  Femme  d'un  rang  élevé  avoir 
écrites  à  un  homme  qu'elle  aimoit.  Elle  me 
les  fit  lire,  6c  je  les  trouvai  fi  emportées  y 
que  je  jugeai  bien  que  la  réputation  de  celle 
qui  les  avoit  écrites  feroit  furieufement  dé- 
chirée û  on  venoit  à  les  voir,  Apres  que 
E>  î  je 
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je  les  eus  lues,  elle  me  dit  qu'elle  me  les 
laifîbit,  afin  que  je  les  fifle  voir  à  tout  le 
monde.  Hé  pourquoi  ,  lui  dis-je  ,  Ma- 
dame ,  voulez-vous  faire  ce  tort  à  cette 
Dame  ?  J'ai,  me  dit-elle,  des  raifons  de 
la  faire  connoitre,  &  d'ailleurs  je  ne  fçache 
que  ce  moien  de  vous  faire  •  battre  contre 
celui  à  qui  ces  Lettres  font  écrites.  Quand 
ilfçauraque  c'eftvous  qui  les  aurez  publiées,, 
il  ne  manquera  pas  de  vous  faire  appeller, 
&  je  compte  bien  que  vous  le  tuerez ,  s'il 
fe  bat  contre  vous. 

Je  demeurai  immobile  à  ces  paroles.  Voiant 
que  je  ne  lui  repondois  rien  ,  elle  m'ar- 
racha les  Lettres ,  &  elle  me  dit  avec  empor- 
tement qu'elle  voioit  bien  que  je  ne  l'aimois 
pas ,  puifque  je  balançois  à  lui  obeïr.  J'a- 
voue que  je  fus  indigné  contre  elle  ,  & 
que  l'amour  qu'elle  m'avoit  infpiré  ,  ne  fut 
point  capable  de  me  cacher  la  lâcheté  de 
Taftion  qu'elle  exigeoit  de  moi.  Je  connoif- 
fois  la  Dame  qui  avoit  écrit  les  Lettres ,  6c 
j'etois  même  un  peu  de  fes  amis  -y  mais  quand 
cela  n'auroit  pas  été,  c'etoitaflèz  que  l'hon- 
neur d'une  femme  y  fut  interefle  pour  ne 
les  pas  publier,&  j'aurois  du,  cerne femble, 
avoir  ce  ménagement  pour  la  perfonne  du 
monde  la  plus  étrangère ,  &  la  plus  inconnue 
du  moins.  Tel  a  toujours  été  mon  caractè- 
re, 
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re ,  Se  fi  j'ai  fouvent  été  la  dupe  des  fem- 
mes ,  ce  n'eft  pas  pour  avoir  manqué  de 
confideration  pour  le  fexe. 

Je  fis  d'abord  ce  que  je  pus  pour  faire 
comprendre  à  la  Princcfte,  qu'il  etoit  in- 
digne d'elle  de  chercher  à  décrier  une  Fem- 
me •>  mais  quand  je  vis  qu'elle  ne  vouloit 
point  en  démordre  ;  fi  vous  m'aviez  de* 
mandé  ma  vie  ,  lui  repondis-je  ,  je  vous 
l'aurais  facnfiée,  mais  je  ne  mériterais  pas 
votre  eliime  fi  j'avois  la  compîaifance  que 
vous  demandez  que  j'aie  pour  vous. 

La  manière  dont  je  prononçai  ces  paro- 
les, lui  fit  bien  connoitre  que  j'avois  pris 
le  parti  de  la  refufer  >  èc  j'avoue  auffi  que 
je  ientis  éteindre  dans  mon  cœur  tout  ce 
qui  jufques-là  m'avoit  donné  de  l'attache- 
ment pour  elle.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  gé- 
néralité qui  produifiten  moi  ce  changement. 
Je  me  perfuadai  qu'elle  ne  cherchoit  à  décrier 
cette  femme 5  6c  à  perdre  fon  Ornant,  que 
parcequ'elle  etoit  jaloufe  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  &  tout  cela  enfemble  me  'détermina 
a  rompre  avec  elle,  plutôt  que  deluiaccor- 
der  ce  qu'elle  me  demandoit. 

Je  m'attendois  à  en  être  accablé  de  re- 
proches 5  mais  je  fus  fort  furpris  qu'après 
m'avoir  demandé  plufieurs  fois  fi  c'etoit  tout 
de  bon  que  je  la  refufois,  £c  avoir  veu  que 
D  6  ;c 
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je  perfïftois  toujours  à  dire  que  cette  lâcheté 
etoit  indigne  d'elle  &  de  moi ,  elle  prit 
tout  d'un  coup  un  air  &  un  vifage  riant 
pour  me  dire,  qu'elle  etoit  ravie  de  voir 
que  l'amour  m'avoit  kifie  aflèz  de  raifon 
pour  ne  rien  faire  d'indigne  d'un  homme 
de  cœur  j  qu'elle  ne  m'avoit  fait  cette  pro- 
pofîtion  que  pour  m'eprouver  5  que  la  Dame 
dont  elle  m'avoit  fait  voir  des  Lettres  etoit 
fa  meilleure  amie^  que  les  Lettres  etoient 
fuppofées,  &  qu'elle  n'avoit  jamais  reçu  de 
celui  à  qui  elles  etoient  écrites,  allez  de 
mécontentement  pour  fouhaitter  fa  mort  -, 
qu'au  contraire  il  etoit  de  fes  amis  5  &  qu'en- 
fin tout  ce  qu'elle  avoit  fait  n'avoit  été  que 
pour  me  connoitre  mieux. 

Elle  me  dit  tout  cela  d'un  air  fi  fincere, 
que  je  ne  doutai  point  du  tout  que  les  cho- 
fes  ne  fuflent  comme  elle  me  les  vouloir 
foire  entendre.  Je  lui  fis  des  reproches  de 
m'avoir  mis  à  une  pareille  épreuve,  &  per- 
dant la  mauvaife  opinion  qu'elle  m'avoit 
donnée  tant  qu'elle  m'avoit  fait  cette  pro- 
pofition,  je  repris  avec  l'eftime  que  j*avois 
pour  elle,  toute  la  pafîion  qu'elle  m'avoit 
infpirée.  Je  me  fentis  même  une  fecrette 
complaifance  d'avoir  eu  aflez  de  cœur  pour 
prendre  fans  balancer  le  parti  de  mon  de- 
voir, ôc  je  crus  quelle  devoit,  &;  m'en- 
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eftimer ,  6c  m'en  aimer  davantage.  Je  la  con- 
jurai ,  puifque  "  tout  mon  cœur  lui  etoit 
connu ,  de  me  dire  ce  qu'elle  vouloit  que 
je  devinfle  5  6c  fi  elle  me  refuferoit  encore 
l'occafion  de  la  voir ,  6c  de  mériter  ce  qu'el- 
le ne  pouvoit  refufer  à  la  paflïon  que  j'avois 
pour  elle.  Elle  me  repondit  qu'elle  vouloit 
que  je  l'aimaflè  toujours  ,  6c  que  je  devois 
me  trouver  aflez  recompenfé  de  ce  qu'une 
perfonne  de  fon  rang  fouffroit  mon  amour, 
fans  que  je  dufle  exiger  rien  davantage.  Je 
lui  dis  que  je  voiois  bien  qu'elle  vouloit  ma 
mort  5  6c  quelque  élevé  que  fut  fon  rang* 
je  ne  pourrais  vivre  fi  je  n'etois  flaté  de 
i'efperance  qu'elle  m  aimerait,  Elle  me  re- 
pondit que  le  temps  venoit  à  bout  de  bien 
des  chofes56c  que  fi  j'avois  de  la  confiance  > 
je  ne  me  repentirais  pas  de  l'aimer  5  qu'elle 
avoit  pour  moi  plus  d'eilime  ,  6c  plus  de 
panchant  que  pour  aucun  homme  ,  qu'elle 
etoit  fâchée  de  l'inégalité  de  nos  conditions  y 
mais  que  puifque  j'avois  cté  incapable  de 
prendre  un  parti  indigne  de  moi  5  je  ne 
devois  pas  trouver  mauvais  qu'elle  n'en  prit 
auiîî  que  de  dignes  d'elle.  Ce  fut  là  tout 
ce  que  j'en  pus  obtenir  ,  6c  je  me  retirai 
plus  amoureux  6c  plus  defefperé  que  ja- 
mais. 

J'appris  peu  de  jours  après  ,    que  les 

Ltt> 
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Lettres  qu'elle  m'avoit  fait  voir  ,  etoieni 
devenues  publiques  à  ta  Cour  où  l'on  en 
avoit  des  copies  5&  qu'on  difoit  même  afîèït 
hautement  que  c'etoit  moi  qui  les  avois  mon- 
trées le  premier. 

La  Dame  qui  paflbit  pour  les  avoir  écri- 
tes, &  qui  fe  vit  par  là  horriblement  décriée  > 
s'en  plaignit  à  mon  Frère ,  comme  fi  c'eut 
été  moi  qui  les  eufle  rendues  publiques. 
Mon  Frère  m'en  parla  y  &  je  lui  racontai 
ce  qui  m'etoit  arrivé  avec  la  Princefie  5  ne 
pouvant  mieux  lui  perfuader  que  je  n'a  vois 
point  publié  les  Lettres  >  qu'en  lui  marquant 
le  refus  que  j'avois  fait  de  me  charger  de 
cette  indigne  commiflîon. 

Mon  Frère  me  dit  qu'il  falloit  que  ce 
fut  la  Princefie  qui  les  eut  fait  voir  5&  qu'il 
ne  doutoit  point  que  ce  ne  fut  elle  aufiî  qui 
eut  répandu  que  c'etoit  de  moi  qu'on  les 
avoit  dans  le  monde.  Nous  rêvâmes  longtems 
aux  moiens  de  détromper  là-defliis  le  Pu- 
blic 5  <k  cette  affaire  nous  parut  une  des 
plus  facheufes  qui  put  m'arriver.  Mon  Frère 
me  dit  qu'il  n'y  voioit  point  d'autre  remedey 
que  d'inftruire  la  Reine  de  la  convention 
que  j'avois  eue  avec  la  Princefie }  que  quand 
fa  Majefté  feroit  détrompée  5  je  trouverais 
peutetre  enfuite  moien  de  détromper  tout 
le  monde ^  mais  qu'en  tout  cas  il  etoit  bon 
que  la  Reine  connut  la  vérité.  Je 
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Je  voiois  beaucoup  d'inconveniens  à  faire 
cette  démarche  auprès  de  la  Reine  r  parce 
que  c'etoit  lui  apprendre  que  la  Princeflc 
etoit  celle  qui  avoit  rendu  ces  Lettres  pu- 
bliques. Ce  n'eft:  pas  que  j'eufle  encore  aucu- 
ne eftime,  &  aucune  paffion  pour  elle.  Je 
ne  voiois  que  trop  qu'elle  n'avoit  cherché 
qu'à  m'embarquer  bon-gré  mal-gré  dans  cet- 
te malheureufe  affaire^  je  la  haïïîbis  autant 
que  je  l'avois  aimée.   Je  dis  à  mon  Frère 
qu'avant  que  de  parler  à  la  Reine ,  il  falloit 
que  je  viffè  la  Princefle,  &  que  jetachafîêy 
en  lui  parlant  5  de  connoitre  fi  c'etoit  elle 
qui  avoit  montré  les  Lettres  ,  &  qui  avoit 
fait  entendre  qu'on  les  tint  de  moi.  Mon 
Frère  approuva  ce  que  je  lui  dis  5    Se  je 
cherchai  à  la  voir.  J'eus  beaucoup  de  peine 
ày  reiiffir,  mais  enfin  je  la  trouvai  un  jour 
qu'elle  alloit  monter  en  Carrofîè.  Dés  qu'el- 
le me  vit  elle  m'appella ,  &  me  parlant  en 
prefence  d'une  des  femmes  qui  etoient  à  fa 
fuite  5  elle  me  dit  ces  paroles.    Je  vois  bien 
ce  que  vous  vouiez  me  dire  ,  mais  je  vous 
affure  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  montré  les 
Lettres  que  vous  m'avez  données  5  &  qu'il 
faut  que  vous  les  aiez  fait  voir  à  d  autres  , 
car  cette  Fille  vous  dira  que  j'ai  encore  celles 
que  vous  me  donnâtes  il  y  a  quelque  teras 
dans  le  jardin  y  &  que  je  ne  les  ai  montrées 
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à  perfonne.  Moi,  Madame ,  lui  repondis- 
je,  je  vous  ai  donné  des  Lettres  ?  Il  eit  bien 
tems,  interrompit-elle,  de  le  nier.  Cette 
Fille  ne  vousa-t-elle  pas  vu  mêles  donner? 
11  fuffit  que  je  vous  dife  que  ce  n'eft  pas 
moi  cjui  les  ai  montrées  y  &  c'eft  beaucoup 
que  je  m'abaifle  à  vous  en  aflurer.  Je  n'ai 
rien  autre  chofe  à  vous  dire ,  &  prenez- vous- 
en  à  qui  vous  voudrez.  Elle  me  quitta  en 
achevant  ces  mots ,  &  elle  monta  en  Car* 
rofîè. 

Il  eft  impoffible  d'exprimer  l'accable- 
ment  &  la  colère  où  elle  me  laifla.  Je  vis 
qu'elle  ne  vouloit  plus  garder  de  mefures 
avec  moi ,  &  je  me  repentis,  mais  trop  tard, 
de  la  vanité  que  j'avois  eue  d'aimer  une  per- 
fonne de  fon  rang.  Je  connus  alors  à  quoi 
l'on  eft  expofé  quand  on  s'oublie  à  ce  point- 
là,  &  je  ne  m'apperçus  que  trop  qu'il  n'eft 
jamais  feur  à  perfonne  de  fe  mefurer  aux 
Princes. 

Je  revins  chez  mai,  refoîu  d'aller  trou- 
ver la  Reine,  mais  à  peine  y  fus-je  rentré, 
qu'un  Gentilhomme  vint  m'appeller  de  la 
part  de  celui  à  qui  les  Lettres  etoient  adref- 
fées.  Il  me  dit  qu'il  fe  trouverait  le  lende- 
main à  huit  heures  du  matin  dans  le  Pré  aux 
Clercs }  que  lui  qui  me  parloit  lui  ferviroit 
de  fécond ,  &  que  je  fongeafle  à  en  avoir  un 
de  mon  coté.  Je 
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Je  dis  au  Gentilhomme  qui  nie  portoit 
[  cette  parole  ,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  je 
I  îi'eufle  allez  de  cœur  pour  me  battre,  mais 
que  j'avois  de  la  peine  à  m'y  refondre  avant 
que  d'avoir  inftruit  celui  qui  me  faifoît  ap- 
peller,  du  peu  de  fujet  qu'il  avoit  d'être 
mal  content  de  moi?  qu'il  falloir  quej'eufle 
un  eclairciflement  avec  lui ,  après  quoi  je 
ferois  ce  qu'il  voudrait.  Il  me  promit  delui 
rendre  conte  de  ce  que  je  lui  difois,  6c  que 
fi  je  voulois  ne  point  fortir  il  me  l'ameneroit 
dans  une  heure.  Je  repondis  que  je  l'atten- 
drois  ,  peu  après  ils  vinrent  enfem- 
ble. 

Peu  s'en  fallut  que  fans  différer  au  lende- 
main ,  nous  ne  vuidaffions  notre  différent  fur 
l'heure,  par  le  peu  de  raifon  que  je  trouvai 
en  celui  qui  m'appelloit  3  mais  enfin  ,  lui 
(liant  repondu  fur  le  ton  dont  il  m'avoit  par- 
lé, il  m'ecouta.  Je  lui  dis  que  non- feule- 
ment je  n'avoispas  publié  ces  Lettres,  mais 
que  j'avois  au  contraire  toujours  pris  le 
parti  de  la  perfonne  de  qui  on  difoit  qu'elles 
etoient,  &  que  je  donnerois  le  démenti  à 
quiconque  oferoit  dire  qu'on  les  avoit  re- 
çues de  moi.  Venez  donc,  reprit-il,  le 
donner  à  la  Princeflè,  me  nommant  celle 
dont  j'ai  parlé,  car  c'eft  elle  qui  les  a  reçues 
de  vous. 

Ce- 
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Ce  que  cet  homme  me  demandoit  etoit 
fort  jufte,6c  il  ne  faifoit  que  me  prendre  au 
mot.    Cependant  comme  la  Princefle  avoit 
deja  eu  le  front  de  me  dire  en  foce  que  c'e- 
toit  moi  qui  lui  avois  donné  ces  Lettres,  je 
craignis  qu'elle  ne  foutint  la  memechofeen 
prelènce  de  celui  que  je  voulois  détromper. 
D'ailleurs  ,  il  n'etoit  pas  aifé  d  aller  ainfi 
donner  un  démenti  à  une  Princefle  de  fon 
rang  ,  6c  je  craignis  encore  que  tous  ces  de- 
lais  ne  fiflent  croire  à  celui  qui  m'appelloit, 
que  je  cherchois  à  ne  me  point  battre.  C'eft 
ce  qui  m'obligea  de  lui  repondre  que  ce  qu'il 
me  propofoit  feroit  d'une  trop  longue  dif- 
euffion ,  6c  que  puifqu'il  en  vouloit  tater  , 
il  falloit  commencer  par  lui  donner  le  plaifir 
d'être  battu;  que  je  n'avois  voulu  le  voir 
que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  $ 
qu'il  devoit  me  croire  fur  ma  parole  y  6c  que 
s'il  cherchoit  d'autres  eclairciflemens ,  je  ne 
les  lui  donnerais  que  l'epée  à  la  main.  11 
accepta  la  proportion,  6c  nous  convînmes 
de  nous  trouver  le  lendemain  au  lieu  6c  à 
l'heure  qu'il  me  marqua  >  mais  nous  refolu- 
mes  de  nous  battre  feuls  pour  n'embarafler 
perfonne  mal  à  propos  dans  cette  affaire,  6c 
pouvoir  la  cacher  plus  aifement ,  car  après 
tout  rien  ne  m'avoit  jamais  paru  ni  plus  ri- 
dicule ni  plus  injufte  ,  que  la  coutume  de 
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fe  battre  avec  tout  le  fracas  que  Ton  ne  peut 
éviter  ,  quand  on  embarque  dans  le  différent 
de  deux  particuliers,  des  gens  qui  ne  fe  veu- 
lent point  de  mal, 

La  précaution  que  nous  primes  pour  nous 
battre  fans  fecours  ,  fut  caufe  que  ce  duel  ne 
fut  point  connu.  Je  reçus  d'abord  un  coup 
dans  le  bras,  &;  j'en  portai  un  à  celui  qui  fe 
battoit  contre  moi,  qui  lui  perçoit  l'epau- 
le  ?  6c  qui  le  mettoit  hors  d'état  de  fe  dé- 
fendre. Je  ne  m'opiniatrai  point  à  lui  faire 
demander  la  vie,  6c  dez  que  je  le  vis  hors  de 
combat ,  je  ne  penfai  qu'à  le  fecourir.  Nos 
bleflures  ne  fe  trouvèrent  point  dangereufes , 
6c  nous  étant  l'un  6c  l'autre  envelopez  dans 
nos  manteaux ,  nous  remontâmes  enfemble 
dans  fon  carroflè  qu'il  avoit  fait  arrêter  fans 
Laquais,  dans  un  lieu  d'où  le  Cocher  ne 
pouvoit  nous  voir.  Nous  rencontrâmes  le 
Gentilhomme  qui  m'etoit  venu  appeller  la 
veille.  Il  venbit  pour  nous  feparer,  6c  nous 
lui  dimes  en  riant  qu'il  montait  dans  le  car- 
roflè, 6c  que  tout  etoit  dejafait.  Nous  re- 
vînmes chez  moi ,  où  entrant  j'ordonnai  le 
déjeuner.  Nous  envoiames  auffitot  chercher 
un  Chirurgien  qui  avoit  autrefois  été  à  mon 
fervice.  Il  vifita  nos  blefliires,  6c  nous  en 
fumes  quittes  pour  avoir  quelque  tems  le 
bras  enecharpe.  Nous  fîmes  courir  le  bruit 

qu'en 
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qu'en  allanrtous  trois  à  deux  lieues  de  Paris, 
notre  carroflc  avoit  verfé,  que  l'un  s'etoic 
demis  l'cpaulc,  &  que  l'autre  avoit  eu  une 
DJeliure  au  bras.  Tout  le  monde  crut  ce  que 
nous  difîons ,  &  perfonne  ne  &'avifa  de  dire 
que  nous  nous  fuffions  battus. 

Aaifi  nous  fumes  plus  heureux  que  nous 
ne  le  méritions.  Mais  l'on  peut  pourtant 
connoitre  par  la  manière,  dont  je  me  trou- 
vai engagé  dans  ce  combat,  combien  c'eft 
un  grand  malheur  pour  la  Nobleflé,  de 
croire  que  le  point  d'honneur  confifte  à  re- 
courir dez  la  moindre  ombre  d'une  injure  à 
une  fi  bizarre  manière  d'en  avoir  raifon ,  car 
dez  qu'on  eït  appellé,  il  n'y  a  prefque  pas 
moien  d'éviter  le  combat ,  6c  fi  j  avois  ré- 
futé celui-là,  je  croi  qu'on  auroit  mai  jugé 
de  mon  courage. 

Fm  du  cinquième  Livre. 


LI- 
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LIVRE  SIXIEME. 

QUand  on  eut  mis  l'appareil  fur  nos  blef- 
fures,  &  que  nous  eûmes  lieu  de  croi- 
re qu'on  ne  penfoit  point  à  nous  faire  arrê- 
ter ,  nous  parlâmes  à  fond  du  fujet  de  notre 
différent.  Nous  avions  toujours  été  amis  jus- 
qu'à ce  combat ,  &nous  le  fumes  encore  plus 
quand  nous  nous  fumes  rendu  conte  l'un  à 
l'autre  ,  de  tout  ce  que  nous  (avions  touchant 
l'avanture  qui  nous  avoit  bro\iillez.  Je  connus 
fur  quoi  etoit  fondé  le  deflein  que  cette  Prin- 
cefle  avoit  pris  de  publier  les  lettres  dont  j'ai 
parlé  ,  &;  qu'elle  n'avoit  paru  fouffrir  mon 
amour  que  pour  me  faire  fervir  à  fa  van- 
geance.  C'elt  une  chofe  qu'il  faut  racon- 
ter en  peu  de  mots,  mais  comme  des  gens 
qui  vivent  encore  y  furent  mêlez,  je  croi 
devoir  deguifer  leurs  noms.  Je  donnerai  ce- 
lui d' A fpafie  à  la  PrinceiTe.  J'appellerai  Ce- 
lidan  l'ami  contre  qui  je  me  battis,  ôcCleo- 
nice  la  Dame  qui  avoit  écrit  les  lettres.  Je 
marquerai  de  la  même  manière  fous  un  nom 
inventé,  une  quatrième  perfonne,  dont  il 
faudra  faire  mention  en  parlant  de  cette 
petite  avanture.   Je  la  raconte  moins  par  la 
liaifon  qu'elle  eut  avec  ce  qui  me  regarde  , 
que  pour  faire  voir  que  s'il  y  a  des  ecueils  à 
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craindre  auprès  des  femmes, ces ecueils font 
encore  plus  inévitables,  &  plus  dangereux 
auprès  des  Princeflès. 

Afpafie  etoit  a  une  naiflance  diftinguée 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  marier  à  un 
autre  qu'à  un  Souverain ,  ou  du  moins  qu  a 
un  Prince  de  fon  rang.  Elle  avoit  de  l'cf- 
prit  &  de  l'ambition,  &  fon  ambition  pa- 
roiflbit  d'autant  mieux  fondée  qu  elle  avoit 
de  grandes  richeflès.  Ces  richeflès  empê- 
chèrent qu'on  ne  la  mariât  hors  du  Roiau- 
me ,  &  fon  ambition  ne  permit  pas  qu'elle 
fe  mariât  en  France.  On  ne  vouloit  point 
qu  ejle  portât  ailleurs  les  grands  biens  dont 
elle  jouïflbit ,  &  on  craignoit  que  fi  elle, 
femarioit  en  France ,  elle  n'infpirat  fon  am- 
bition à  celui  qui  en  Tepoufant  fe  verroit 
en  état  de  tout  entreprendre,  par  les  grands 
biens  qu'elle  lui  donnerait.  Ces  raifons  firent 
manquer  tous  les  mariages  que  Ton  propo- 
fa  pour  elle.  Elle  avoit  deja  prés  de  trente 
ans,  &:  fe  laflant  d'un  état  qui  repondoit 
peu  à  fon  ambition ,  ellerefolut  d'embarquer 
une  intrigue ,  qui  reduifit  ceux  dont  elle 
dependoit  àlaneceflïtc  de  la  marier.  Après 
les  Princes  Souverains  il  n'y  avoit  point  de 
parti  qui  lui  convint  mieux  que  le  Prince 
Aurelien  fon  parent ,  qui  lui  cedoit  à  la 
vérité  pour  les  richeflès ,  mais  dont  la  naif- 
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fuice  etoit  d'un  degré  plus  élevé  que  la 
fienne.    Elle  s'appliqua  à  lui  plaire ,  mais 
comme  ce  Prince  etoit  plus  jeune  qu'elle  5 
elle  ne  mit  point  dans  fa  beauté  l'efperance 
de  s'en  faire  aimer.  Quoique  j'eufîè ,  com- 
me on  Ta  veu,  loué  fa  beauté  5   &  fur- 
monté  à  fon  égard  le  fcrupule  qui  m'avoit 
fait  manquer  le  mariage  dont  j'ai  parlé  y 
cependant  il  etoit  vrai  qu  elle  n  etoit  plus  f 
en  âge  de  pafter  pour  belle  5  &  je  ne  lui 
avois  donné  cette  qualité  ,   que  pareeque 
j'avois  été  eblouï  de  celle  qu  elle  avoit  de 
PrincefTe.  Elle  fe  rendit  donc  afléz  de  jufti- 
ce  pour  croire  que  l'intérêt  auroit  plus  de 
pouvoir  fur  l'efprit  d'Aurelicn,  que  les  char- 
mes d'une  beauté  qui  s'effaçoit.  Elle  gagna 
ceux  qui  gouvernoient  Felprit  du  Prince, 
pour  lui  faire  comprendre  l'avantage  qu'il 
trouveroit  à  epoufer  une  Princeflè  aufïi 
riche  qu'elle.    Aurelien,  qui  fe  laflbit  de 
n'avoir  point  d'autre  bien  que  des  penfions 
arbitraires  5   fut  charmé  de  la  voie  qu'on 
lui  prefentoit  d'en  trouver  d'une  autre  na- 
ture.  Il  promit  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  reuflîr  ce  mariage  \  maislemoien  dont 
il  fefervit  pour  en  avancer  le  fuccez,  fut  ce- 
lui qui  le  fit  manquer  5  ôtc'eft  où  I  on  peut 
voir  encore  le  caprice  ,  Se  la  vanité  des 
femmes. 

Au- 
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Aurclicn  etoit  galant.  Il  crut  qu'en  pcniant  : 
à  epoufer  la  Princeflè,  il  devoitcn  paroitn 
amoureux,  &  il  feignit  fi  bien  d'avoir  ui 
violent  amour,  que  cette  Princeflè  oublis 
lajuftice  qu'elle  s'etoit  rendue  d'abord.  El- 
le fe  perfuada  que  le  Prince  Faimoit  ,  qu'il 
avoit  pour  elle  une  paflïon  dans  les,  formes, 
Cette  imagination  lui  donna  une  delicatcf- 
fe,  &  une  jaloufie  quelle n'auroit  pas  eue, 
fi  elle  eut  toujours  cru  quelle  ne  devoir 
s'attendre  à  être  aimée  que  par  intérêt.  El-  < 
le  chercha  dans  le  Prince  tous  les  égards, 
tous  les  devoiiemens  d'un  Amant  vérita- 
blement touché}  mais  c'eft  ce  qu'elle  ne 
trouva  point.  Le  Prince  etoit  encore  dans 
les  premiers  feux  d'une  jeunefle  incapable 
de  contrainte  ,  &c  il  ne  put  avoir  toute  la 
complaifimce  qu'elle  exigeoit.  A  la  vérité , 
quand  il  auroit  été  moins  jeune  r  je  ne  fçai 
s'il  auroit  pu  fe  réduire  à  cette  fervitude, 
car  on  peut  appeller  de  ce  nom ,  la  maniè- 
re dont  la  Princefle  a  toujours  trait  té  ceux 
dont  elle  s'eft  crue  aimée. 

Elle  ne  fut  donc  pas  longtems  fans  fai- 
re des  querelles  au  Prince.  Elle  avoit  cent, 
efpions  qui  l'inftruifoient  de  toutes  fes  de- 
marches  ,  8c  toutes  leurs  converfations  fe 
paiîbient  en  eclairciflèmens  &  en  reproches. 
Le  Prince  fe  lafla  de  lui  faire  croire  qu'il 
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l'aimoit ,  Se  ne  pouvant  fe  refoudre  à  ache- 
ter par  fa  complaifance  des  richefles  qu'on 
lui  vendoit  fi  cher,  il  affeéta  de  paroitre  amou- 
reux ailleurs,  &  il  s'attacha  à  Cleonice  qui 
etoit  une  des  plus  belles  Dames  de  la  Cour. 

Cleonice  connut  bien  que  l'amour  du 
Prince  ne  pourroit  fervir  qu'à  commettre  la 
réputation.  Elle  n'etoit  point  un  parti  forta- 
ble  pour  un  Prince  de  fon  rang ,  &  d'ailleurs 
elle  aimoit  Celidan  qui  lui  convenoit  en  tou- 
tes chofes,  &  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'el- 
le n  epoufat  bien-tot.  Elle  témoigna  donc 
au  Prince  que  quelque  honneur  que  lui  fit 
fa  paflion ,  elle  etoit  obligée  de  le  prier  de 


ce  refus  à  la  chercher  plus  que  jamais,  &le 
bruit  courut  bien-tot  qu'il  en  etoit  paflîon- 
nement  amoureux.  La  Princefle  Afpafîc 
en  fut  enragée.  Comme  elle  n'avoit  point 
douté  que  le  Prince  ne  l'eut  aimée ,  &  que 
la  vanité  qu'ont  toutes  les  femmes  ,  de  fe 
croire  dignes  de  la  pafîion  qu'on  leur  té- 
moigne, l'avoit  entièrement  perfuadce  de 
celle  du  Prince  >  elle  regarda  l'amour  qu'il 
avoit  pour  Cleonice ,  comme  un  effet  de 
fon  inconftance,  &  elle  refolut  de  s'en  van- 
ger ,  en  fe  dechainant  hautement  contre  cet- 
te rivale ,  cherchant  toutes  fortes  de  moien** 
de  lui  faire  pièce. 


Le  Prince  s'obftina  par 


E 
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Le  dechaincment  de  la  Princeflè  produi- 
lit  fur  l'eiprit  de  fa  rivale  un  effet  tout  con- 
traire à  celui  qu'elle  en  pretendoit.  Cleo- 
nice  ,  qui  avoit  refufé  les  vifites  du  Prince 
par  la  crainte  d'expofcr  réputation,  les 
fouffrit,  &C  les  rechercha  par  le  defir  de  cha- 
griner la  Princeflè  -,  car  c'elt  ainfî  que  les  paf- 
lions  le  fortifient  par  les  chofes  mêmes  qui 
devraient  les  détruire  ,  &  l'envie  de  faire  du 
dépit  à  une  rivale ,  a  bien  plus  de  pouvoir 
fur  le  cœur  d'une  femme  que  le  defir  de 
plaire  à  un  Amant.  Plus  la  Princeflè  tra- 
verfoit  l'amour  du  Prince  pour  Cleonice  , 
plus  Cleonice  s'etudioit  à  le  flater,  &  per- 
fonne  ne  douta  par  la  complaifance  qu'elle 
eut;  pour  lui  5  qu'il  n'en  fut  aimé. 

Celidan,  qui  aimoit  Cleonice  de  bonne 
foi ,  ne  fut  pas  le  dernier  à  en  prendre  des 
allarmes.  11  s'en  plaignit,  6c  Cleonice  lui 
avoua  que  tout  ce  qu'elle  en  faifoit,  n'etoit 
que  pour  faire  dépit  à  la  Princeflè.  Elle  fçut 
fi  bien  tourner  i'efprit  de  fon  Amant ,  qu'el- 
le lui  perfuada  qu'elle  n' avoit  pour  le  Prin- 
ce qu'une  feinte  complaifance,  &  elle  l'en- 
gagea même  à  lui  aider  à  donner  de  nou- 
veaux chagrins  à  la  Princeflè.  Il  fe  trouva 
aittfi  préparé  à  tout  ce  que  la  Princeflè  vou- 
lut perfuader  au  defavantage  de  Cleonice, 
&  plus  elle  tacha  de  lui  donner  des  foupçons 

con- 
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contre  elle,  plusilaffeéta  d'en  paroitre  con- 
tent &  amoureux. 

Je  ne  fçai  après  tout  fi  Celidan  n'etoit 
point  la  dupe  de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
la  Maitreflè,  &  je  n'eus  garde,  quand  il  me 
raconta  cette  hiftoire,  deluiinfpirerlà-def- 
fus  une  inquiétude  qu'il  n'avoit  pas,  mais 
que  tant  d'expériences  que  j'avois  faites  de 
la  tromperie  des  femmes,  m'auroit  fans  dou- 
te donnée  fi  j'avois  été  en  fa  place. 

La  PrincefTe  n'aiant  pu  reùffir  à  brouil- 
ler Cehdan  avec  Cleonice,chercha  les  moiens 
de  la  brouiller  avec  le  Prince.  Rien  ne  lui 
etoit  difficile  quand  il  s'agifioit  de  fe  van- 
ger.  C'etoit  en  cela  feulement  qu'elle  etoit 
libérale  Elle  gagna  celui  des  domeftiques 
de  Celidan  en  qui  il  fe  confioit  le  plus ,  6c 
par  fonmoien  elle  eut  la  plufpart  des  lettres 
que  fon  Maitre  avoit  reçues  de  Cleonice 

Dés  qu'elle  les  eut ,  elle  chercha  quel- 
quun  par  qui  elle  put  les  faire  répandre 
dans  le  monde,  ne  doutant  pas  que  dés  que 
ie  1  rince  les  verroit  il  ne  rompit  avec  elle 
Ce  n'etoit  pas  le  feul  motif  quelle  avoit  eâ 
voulant  faire  répandre  ces  lettres  par  d'au- 
tre mains  que  les  fiennes.  Elle  fe  croioit  dif- 
culper  par  là  de  lahonteufe  aétion  qu'on  lui 
auroit  reprochée  fi  on  l'avoit  aceufee  de  les 
avoir  répandues,  &  d'ailleurs  elle  feavoit  un 
E  z  a 
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fi  mauvais  gré  à  Celidan ,  du  peu  de  com- 
plaifonce  qu'il  avoit  eu  pour  les  avis  qu'elle 
lui  avoit  donnez  de  la  mauvaife  conduite  de 
Cleonice,  qu'elle  vouloit  le  perdre.  Elle  me 
jugea  propre  à  ce  deflein  ,  6c  c'eft  ce  qui 
l'obligea  de  me  permettre  de  l'aimer,  6c  ce 
qui  m'embarqua  5  commeonl'avu,  dans  l'af- 
faire dont  j'ai  parlé. 

Elle  ne  fçut  point  que  nous  nous  fuflions 
battus  5  6c  comme  le  compte  que  nous  nous 
rendîmes  Celidan  6c  moi  de  tout  ce  que 
nous  fç avions  de  cette  avanture,  nous  per- 
fuada  l'un  6c  l'autre  que  nous  ne  devions 
nous  plaindre  que  de  cette  Princefle  ,  nous 
redevînmes  plus  amis  que  jamais.  Il  me  pro- 
mit d'inftruire  Cleonice  de  tout  ce  que  je 
lui  avois  raconté  ,  6c  de  l'afleurer  que  j'e- 
tois  tres-innocent  de  la  pièce  qu'on  dilbit 
que  je  lui  avois  faite,  en  m'accufant  d'avoir 
lùrpris  6c  montré  fes  lettres. 

Cleonice  demanda  à  me  voir  pour  en  être 
encore  mieux  perfuadée,  mais  elle  voulut 
exiger  de  moi  d'en  inftruire  la  Reine  6c  le 
Prince  Aurelien.  Je  refufai  l'un  6c  l'autre , 
Se  je  lui  reprefentai  qu'il  y  auroit  de  la  lâ- 
cheté à  moi  de  me  faire  dénonciateur  con- 
tre cette  Princefle  5  que  puifqu'elle  n'avoit 
lbuffert  l'amour  du  Prince  que  pour  faire 
du  dépit  à  la  Princefle,  elle  avoit  fujet  d'ê- 
tre i 
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tre  contente ,  &  que  la  Princeflè  etoit  affez 
punie  par  le  mauvais  fuccez  de  fes  defleins  j 
que  ce  feroit  encore  une  nouvelle  punition 
pour  elle  5  de  voir  que  je  ferais  plus  ami  que 
jamais  de  Celidan,  quelque  foin  qu'elle  eut 
pris  de  nous  brouiller  5  £t  qu'enfin  puif- 
qu'elle  aimoit  Celidan  5  elle  devoit  être  ra- 
vie d'être  debaraflee  du  Prince ,  &  de  trou- 
ver fon  Amant  plus  fidèle  que  jamais. 

Ces  raifons  dévoient  la  fatisfaire.  Celidan 
qui  y  etoit  le  plus  interefle  les  trouvoit  ad- 
mirables ;  car  après  tout  il  ne  devoit  pas  trop 
approuver  qu'elle  fe  mit  fi  fort  en  peine  de  le 
ménager  auprès  du  Prince,  &:  il  importoit  peu 
qu'il  tçut  qui  avoit  publié  des  lettres  qu'el- 
le ne  pouvoit  defavoùer,  &C  qu'elle  juftifi-. 
roit  dés  qu'elle  voudrait  fe  borner  à l'amoui4 
de  celui  à  qui  elles  etoient  écrites. 

Mais  peut- en  faire  fond  fur  la  raifon  d'u- 
ne femme  qui  a  de  la  vanité  ?  Celle-ci  s'o- 
piniatra  à  vouloir  que  j'apprifle  à  tout  le 
monde  que  c'etoit  la  Princeflè  qui  lui  avoit 
joué  le  tour.  Elle  voulut  même  quelque 
chofe  de  plus  5  &  elle  prétendit  que  je  de- 
vois  publier  que  je  lui  en  avois  conté  ,  & 
qu'elle  m'avoit  aflez  aimé  pour  me  donner 
'fon  portrait.  Jamais  je  ne  pus  lui  faire  en- 
tendre raifon  5  &  Celidan  n'y  reiïiîït  pas 
mieux  que  moi.  Ils  s'aigrirent  furcefujet 
E  3  juf- 
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jufqu  à  fe  brouiller.  J'en  fus  fâché  d'abord 
pour  l'amour  de  mon  ami ,  qui  jufques-là 
avoit  été  content  d'elle  ,  mais  dans  le  fond 
il  devoit  s'en  confoler,  puiique  le  chagrin 
qu'elle  eut  de  perdre  le  Prince,  etoit  une 
marque  évidente  qu'elle  n'etoit  pas  trop  fi- 
delle.  11  en  fut  pourtant  inconfolable.  Il 
avoit  moins  d'expérience  que  moi  fur  le  ca- 
ractère de  l'efprit  &  du  cœur  des  femmes. 
Il  etoit  même  fi  honteux  de  ne  pouvoir  me 
cacher  qu'il  l'aimoit  toujours  ,  qu'il  ne  me 
voioit  jamais  qu'avec  embarras.  Ils  fe  rac- 
commodèrent quelque  tems après,  ôcenfui- 
te  de  deux  ou  trois  autres  broiiilleries  de  la 
nature  de  celle  dont  je  viens  de  parler  ,  ils 
fe  font  mariez,  mais  ils  n'ont  pas  été  heu- 
Vcux ,  £c  les  foupçons  que  Celidan  avoit  eus 
fur  le  peu  de  fidélité  de  Cleonice  quand  el- 
le n'etoit  encore  que  fa  Maitreiïe,  font  de- 
venus incurables  depuis  qu'elle  elt  fa  fem- 
me -y  fort  ordinaire  de  tous  les  Maris  qui  ont 
l'aveuglement  de  croire  qu'ils  pourront  ou- 
blier dans  une  femme  les  infidelitez  d'une 
MaitrefTe.  Le  mariage  eft  le  moins  feur  de 
tous  les  remèdes ,  quel  que  foit  le  mal  auquel 
on  l'applique. 

Pour  moi,  je  me  brouillai  avec  Cleoni- 
ce, &  ne  me  raccommodai  point.  J'eus  trop 
defujetd'en  être  maLcontent,  par  le  foin 
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qu'elle  prit  de  dire  par  tout  que  je  me  van- 
tois  d'avoir  été  aimé  de  la  Princefle  Afpa- 
fie.  Elle  racontoit  l'avanture  du  portrait  , 
de  manière  à  me  faire  bien  repentir  de  la  lui 
avoir  apprife. 

La  Princefle  en  devint  furieufe.    Elle  dit 
à  mon  Frère  que  fi  je  paroiflbis  devant  el- 
le, elle  ne  vouloitpas  repondre  qu'elle  ne 
me  traitât ,  comme  elle  difoit  que  je  le 
meritois.   J'en  fus  averti ,  &:  je  l'évitai  foi- 
gneufement  jufqu'à  ce  que  les  veues  qu'elle 
eut  pour  un  autre  mariage  ,  lui  firent  ou- 
blier fa  colère  &  mon  amour.    Mais  il  eft 
vrai  que  le  malheur  que  j'eus  de  connoitre 
6c  d'aimer  cette  Princefle ,  penfa  me  per- 
dre 5  comme  on  l'a  veu  ,  en  plus  d'une 
manière.  Encore  en  fortis-je  aflez  heureufe- 
ment  &  l'hiftoire  que  je  vais  raconter  fera 
voir  qu'il  y  a  quelquefois  à  craindre  des 
malheurs  bien  plus  funeftes,  de  la  part  des 
Princeflès  que  l'on  ofe  aimer. 

Ce  fut  l'année  que  Monfleur  le  Prince 
vint  fecourir  Valenciennes,  &en  fit  lever  le 
fiege.  Je  fervois  fous  le  Maréchal  de  la  Fer- 
té,  &  peu  s'en  fallut  que  je  n'eufle  le  même 
fort  que  lui.  Il  fut  pris  ,  mais  nous  nous 
retirâmes  en  bon  ordre  par  la  prudence  de 
Mr.  de  Turenne.  On  peut  mettre  la  retrai- 
te que  ce  grand  Capitaine  fit  alors  ,  au 
E  4  nom- 
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nombre  de  fes  plus  belles  actions.  Ce  fut  à 
cette  occafion  que  je  fus  un  peu  plus  par- 
ticulièrement connu  de  lui,  &fi  j'avoiscté 
plus  fage,  j'aurois  mieux  profité  de  fa  pro- 
teéiion  &  de  les  bontez.  Nous  perdîmes 
Condé  après  un  fiege  plus  long  que  ne  le 
meritoit  cette  place]  mais  M.  de  Turenne 
en  afliegea  une  capable  de  la  remplacer.  Ce 
fut  la  Cappelle.  Dés  que  nous  en  fumes  mai* 
très,  je  pris  la  polie  pour  me  rendre  à  Chan- 
tilli ,  où  etoit  le  Roi  qui  devoit  y  recevoir 
la  Reine  Chriftine  de  Suéde.  Elle  avoit 
fait  fon  entrée  à  Paris  quinze  jours  ou  trois 
femaines  auparavant. 

JTavois  plus  de  raîfons  qu'un  autre  de 
rendre  mes  devoirs  à  cette  Princefle.  Mes 
enfans  avoient  l'honneur  d'être  alliez  de 
ia  maifon  ,  6c  elle  avoit  auprès  d'elle  un 
de  mes  amis  que  j'avois  connu  en  Pologne, 
où  il  faifoit  des  voiages  de  la  part  de  cette 
Princefle,  pendant  qu'elle  travailloit  à  l'af- 
faire de  fon  abdication.  Je  Pavois  encore  re- 
trouvé depuis  à  Yenife  où  cette  Reine  l'a- 
\  oit  envoié  pour  des  affaires  qu'elle  avoit 
avec  la  Republique  &  les  Princes  d'Italie,  & 
nous  avions  fait  eniemble  aflez  de  connoif- 
fance  £c  d'amitié  pour  être  ravis  de  nous  re- 
voir. Je  ne  devinois  pas  le  malheur  qui  lui 
arriva  peu  de  tems  après  ,  c:.r  ce  fut  lui  qui 
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fut  le  trifte  A&eur  delà  funefte  hiftoire» 
dont  je  dois  parler. 

Il  s'appelloit  Monaldefchi.  Iletoit  Ita- 
lien ,  &  d'une  qualité  diltinguée.  Il  avoir 
pafle  en  Suéde  dez  fa  première  jeuneffe  5  y 
aiant  été  appelléparle  Comte  delà  Gardie, 
dont  il  etoit  parent.  Il  avoiteté  élevé  avec 
la  Reine  ,  &  il  etoit  à  peu  prés  de  même 
âge  qu'elle.  Le  Comte  de  la  Gardie  avoit 
un  filsaufîï  de  même  âge,  pour  qui  la  jeune 
Reine  fembla  avoir  plus  de  panchant  que 
pour  Monaldefchi ,  car  ces  deux  jeunes  hom- 
mes pouvant  la  voir  tous  les  jours  ,  ne  man- 
quèrent pas  de  vouloir  en  être  amoureux. 
Monaldeichi  qui  etoit  naturellement  vain  & 
ambitieux  5  fut  au  defefpoir  de  ce  que  le 
jeune  Comte  de  la  Gardie  etoit  mieux  reçu 
que  lui.  11  etoit  Italien  &  dilîîmulé,  Se  il 
refolut  de  dégoûter  fon  Rival  du  deffein  de 
s'attacher  à  cette  Princefle.  Ils  etoient  amis, 
&  ils  s'etoient  mis  fur  le  pied  de  fe  rendre 
conte  l'un  à  l'autre  de  leurs  avantures,  &  de 
leurs  intrigues.  Monaldefchi  dit  donc  un 
jour  au  Comte  de  la  Gardie,  qu'il  ue  pou- 
voit  lui  laiffer  ignorer  que  le  panchant  que 
la  Reine  temoignoit  avoir  pour  lui  ,  etoit 
un  artifice  dont  elle  fe  fervoit  pour  deguifer 
rattachement  qu'elle  avoit  pour  le  Palatin 
fon  Coufin,  Ôc  que  s'il  en  doutoit  ,  il  lui 
E  y  fe- 
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fcroit  voir  des  Lettres  qu'elle  lui  avoit  écri- 
tes. 

Monaldefchi  avoit  un  talent  particulier 
pour  contrefaire  toutes  fortes  d'écritures ,  & 
il  montra  à  la  Gardie  des  Lettres  où  il  avoit 
£i  bien  imité  le  caraétere  de  la  Reine,  que 
la  Gardie  y  fut  trompé.  La  Gardie  ne  douta 
point  que  les  Lettres  ne  fufTent  d'elle  ,  & 
comme  il  ne  s'etoit  pas  aflez  déclaré  pour 
être  en  pouvoir  de  lui  en  faire  des  reproches, 
il  fe  contenta  de  profiter  de  cet  eclairciflé- 
ment  pour  furmonter  la  pafîion  qu'il  avoit 
pour  elle  j  &  afin  d'en  venir  à  bout  plus 
aifement,  il  s'attacha  à  la  fœur  du  Palatin, 
qui  le  regardoit  de  bon  œil ,  6c  dont  il  fut 
bientôt  aimé. 

Monaldefchi  fe  trouva  ainfi  délivré  de  ce 
dangereux  Rival,  &  plus  en  liberté  d'adref- 
fer  lés  vœux  à  la  Reine.  Cette  Princefiè  fut 
aflez  touchée  de  voir  la  Gardie  s'attacher  à 
une  autre,  pour  tacher  de  le  faire  revenir 3 
&  pour  cela ,  elle  fit  femblant  d'avoir  pour 
Monaldefchi  les  diftindtions  qu'elle  avoit 
eues  jufques-là  pour  la  Gardie.  Mais  ce  der- 
nier etoit  deja  fi  fort  engagé  auprès  de  la 
fœur  du  Palatin,  qu'il  ne  fut  point  touché 
de  cette  préférence.  La  Reine  en  eut  un 
véritable  chagrin,  &  tout  le  monde  fut  per* 
fuadé  dans  la  fuite  que  ie  peu  d'efperance 
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d'epouferla  Gardie,  eut  plus  de  part  que 
tout  autre  motif  au  deflein  qu'elle  prit  defe 
démettre  de  la  Couronne.  Elle  ne  croioit 
point  que  Monaldefchi  eut  pour  elle  de  la 
pafïîon,  car  ce  diffimulé  Italien  n'avoit  eu 
garde  de  fe  mettre  auprès  d'elle  fur  le  pied 
d'Amant.  Il  fe  contentoit  de  paroitre  avoir 
pour  fon  fervice  un  dévouement  aveugle  , 
&  elle  le  crut  fi  fort  fans  confequence,  qu'il 
devint  le  confident  de  fes  penféesêc  de  tous 
fes  defîèins. 

Ce  fut  lui  qui  fortifia  la  refolution  qu'elle 
prit  de  quitter  la  Couronne  5  parcequ'ilpre- 
voioit  que  tant  qu'elle  feroit  Reine  ,  &  en 
Suéde ,  il  n'en  pourroit  être  aimé.  Monal- 
defchi ne  gardoit  pas  à  l'égard  des  autres 
autant  de  mefures  qu'auprès  delà  Reine.  Il 
faifoit  au  contraire  tout  ce  qu'il  pouvoir, 
pour  faire  croire  qu'il  avoit  avec  elle  une 
véritable  intrigue.  Je  me  fouviens  que  quand 
je  le  trouvai  à  Venife,  il  ne  parloit  d'autre 
chofe.  Il  me  montroit  les  Lettres  qu'il  di* 
foit  qu'il  recevoit  d'elle  ,  &  comme  je  ne 
doutois  point  que  ces  Lettres  ne  fuflent  vé- 
ritables, j'etois  très  perfuadé  de  tout  ce 
qu'il  vouloit  me  faire  entendre.  Je  me  con- 
tenues de  lui  reprefenter  fon  indifcretion , 
mais  il  paroiflbit  fi  afluré  de  fa  conquête , 
qu'il  fe  croioit  en  droit  d'être  indifcret  im- 
punément, E  6  Quand 
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Quand  je  le  vis  à  Chantilly ,  6c  que  nous 
fumes  feulsj  hé  bien,  me  dit-il,  vous  voiez 
dequoi  l'amour  que  la  Reine  a  eu  pour  moi 
Ta  rendue  capable.  Elle  a  tout  quitté  pour 
n'être  qu'à  moi,  mais  avec  tout  cela  je  ne 
luis  pas  heureux.  J'ai  pour  elle  une  aver- 
lîon  fecrette  que  je  ne  puis  furmonter  >  6c 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'elle  fut 
encore  Reine,  6c  en  Suéde,  6c  n  avoir  ja- 
mais penfé  à  elle.  Il  me  raconta  enfuite  , 
comme  il  voulut ,  la  manière  dont  il  lui 
avoit  fait  quitter  fon  Roiaume,  6c  tout  ce 
qu'il  me  dit  me  parut  fi  extraordinaire  que 
j'avois  peine  à  y  ajouter  foi.  Cependant  je 
ne  pouvois  pas  n'en  point  croire  quelque 
chofe,  en  voiant  que  la  Reine  n' avoit  plus 
de  Couronne,  6c  qu'il  etoit  fi  bien  auprès 
d'elle ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  un  moment 
fans  le  voir.  Je  l'exhortai  à  faire  par  recon- 
noiflance  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  par  incli- 
nation ,  mais  fur  tout  à  deguifer  mieux  qu'il 
ne  faifoit,  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui , 
&  l'averfion  qu'il  avoit  pour  elles  mais  il  ne 
profita  pas  de  mes  avis. 

Deux  ou  trois  mois  après ,  la  Reine  étant 
à  Fontainebleau  avec  le  Roi  6c  toute  la  Cour, 
on  lui  mit  entre  les  mains  un  paquet ,  dont 
le  deflus  etoit  d'une  écriture  inconnue ,  mais 
où  elle  trouva  trois  Lettres  de  celle  de  Mo- 

nal- 
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naldefchi.  L'une  de  ces  Lettres  etoit  Italien- 
ne, 6c  paroiflbit  écrite  à  un  Prince  d'Italie. 
Les  deux  autres  etoient  Françoifes  5  &  s  V 
dreflbientàuneDame.  Les  voici  autant  que 
je  puis  m'en  fouvenir>  car  la  Reine  me  les 
montra  quand  elle  eut  fait  la  punition  que 
meritoit  celui  qui  les  avoit  écrites  5  &  je  croi 
que  perfonne  n'en  a  jamais  eu  de  copies. 

La  Lettre  Italienne  etoit  à  peu  prés  de  la 
manière  dont  je  vais  la  traduire. 

Vous  avez,  raifort  de  blâmer  mon  peu  de  con- 
duite 9  j'en  fuis  au  defefpoir.  J'attirais  mieux 
fait  de  p  enfer  à  ma  fortune  qu  k  la  ridicule  vani» 
té  d'être  aimé  d'une  Reine  5  qui  ne  me  donne  que 
des  nuits  pleines  de  dégoûts  &  de  chagrin.  Qu'il 
efl  dur  de  donner  k  une  femme  emportée  des plai- 
Jîrs  qu'on  n'a  plus  le  courage  de  partager  avec 
ellel  Me  voici  Chevalier  errant  5  &  je  ne  zoi 
gueres  oit  nous  pourrons  nous  fxer.  Nous  n'a- 
vons ici  pour  nous  que  des  Pedans ,  &  jai  le 
malheur  que  perfonne  dans  la  Cour  de  France  oh 
Von  efl  fi  amoureux  5  ne  fe  met  en  devoir  de  me 
difputer  ma  vieille  conquête.  Je  fuis  refolu  de 
tout  laijfer  Ik,  &  je  ne  fupporte  le  fupplice  de 
J\4ez~ence^  qu  autant  que  j'en  ai  encore  befoin 
pour  affurer  les  donations  quon  m' a  faites.  Dez. 
que  jen  ferai  en  poffeffion  ?  je  volerai  à  ma  chère 
Patrie^  &c. 

Les 
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Les  deux  autres  Lettres  etoient  conçues 
en  ces  termes. 

pavois  cru  5  Madame  5  que  pour  mériter 
votre  cœur  c'etoit  affez*  devons  en  offrir  un  ,  pour 
lequel  une  Reine  a  facrifié [es  Etats  5  fa  Couron- 
ne &  fa  gloire.  Pourquoi  faut- il  que  je  vous  aie 
trouvée Ji belle?  Vous  me rendez+wgrat 5  &  de- 
puis que  je  vous  ai  vue  5  je  fuis  devenu  infenjïble 
aux  carejjes  d'une  Reine  que  j^avois  trouvée  ai- 
mable jufqnes-la.  V ms  êtes  caufe  du  mauvais 
ménage  que  nous  faifons.  Comme  on  eji  vindi- 
catif ^  je  crains  qu'on  ne  pénètre  les  raifons  de 
ma  froideur  &  de  mes  dégoûts  5  &  quon  ne 
vous  punijfe  5  &  de  Pmfenjîblité  que  vous  avez, 
pour  moi^  &  de  celle  que  vous  m'avez  donnée 
pour  d'autres. 

Voici  la  dernière  Lettre. 

Je  fuis  malade 5  Madame^  &  dans  la  der- 
nière complaifance  quil  ma  fallu  avoir  pour  la 
pajfion  de  votre  Rivale  ^  on  s'efl  douté  que  mon 
cœur  et  oit  ailleurs.  Je  crains  que  tant  que  je  fe- 
rai meco?itent  de  vous  5  on  ne  le  fou  de  moi.  Cefi 
wne  étrange  chofe  que  d'ojfenjer  une  Reine  a  ce 
point-là.  Si  la  complaifance  que  je  fuis  obligé 
d avoir  pour  elle  bleffe  votre  délicate ffe  ^vous  de- 
vez, être  en  repos  5  car  je  vous  jure  que  je  ne  fuis 

quune. 
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(fii une  fouche  morte  auprès  de  tout  ce  qui  tfefl  pas 
vous.  Permettez*  que  f efpere.  Je  reprendrai  la 
fante&  la  vie^  &  je  ne  m  en  fervirai  que  pour 
m*  affranchir  à  jamais  des  liens  que  je  detejie  ,  pour 
ne  plu\  porter  que  les  vôtres. 

Dés  que  la  Reine  eut  reçu  le  paquet  , 
&  qu  elle  eut  reconnu  l'écriture  de  Monal- 
defchi, elle  s'enferma,  &  une  heure  après 
elle  me  fit  chercher.  Elle  me  demandaavec 
beaucoup  d'émotion  s'il  etoit  vrai  que  j'eufle 
connu  Monaldefchi  en  Italie  3  ii  depuis  ce 
temps-là  j'etois  toujours  de  fes  amis,  &  fi 
je  n'avois  point  de  connoiflancc  qu'il  eut 
quelque  intrigue  à  la  Cour  de  France.  Com- 
me je  n'avois  garde  de  me  douter  que  la 
Reine  eut  le  motif  qu'elle  avoit  de  me  faire 
ces  demandes,  je  crus  qu'elle  ne  me  parloit 
ainfi  ,  que  parceque  peutetre  elle  etoit  ja- 
loufe.    J'avois  bien  veu  que  Monaldefchi 
;?aroiflbit  un  peu  attaché  à  une  Dame  de 
!  a  Cour  ,  mais  je  n'eus  garde  de  le  dire  à 
!  a  Reine.   Je  lui  repondis  que  j'avois  veu 
Monaldefchi  en  Italie  que  nous  avions  alors 
fait  amitié,  mais  que  depuis  je  n'avois  point 
eu  de  fcs  nouvelles  y  qu'à  l'égard  defesatta- 
chemens  à  la  Cour  de  France ,  il  ne  me  pa- 
roiiToit  point  qu'il  en  eut  aucun. 

Lui  aiant  repondu  ces  paroles ,  elle  me 

dit 
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dit  que  c'ctoit  allez  ,  Se  elle  me  parla  d< 
diverles  autres  chofes  ,  entre  autres  de  c< 
que  l'on  difok  des  motifs  qui  lui  avoien; 
fait  quitter  ion  Roiaume.    Je  lui  dis  que  touV 
le  monde  etoit  perfuadé  qu  elle  n'avoit  fail 
ce  changement  que  par  un  principe  de 
Religion.  A  ces  paroles  je  vis  que  les  larme* 
lui  venoient  aux  yeux.    Elle  foupira  ,  & 
elle  me  dit  que  Dieu  etoit  témoin  que  çV 
voit  été  là  le  feul  motif  qui  l'avoit  obligée 
de  quitter  la  Suéde  }  mais  que  les  Princes 
etoient  malheureux  de  n'avoir  point  de  véri- 
tables amis.  Elle  me  demanda  encore  quelle 
heure  il  etoit,  6c  où  etoit  le  Roi.  Aiant 
jfatisfait  à  cette  demande  ,  elle  me  congé- 
dia, me  faifant  fou  venir  de  l'honneur  que 
j'avois  d'être  entré  dans  fon  alliance  par  mon 
mariage.    Je  lui  repondis  que  c'etoit  un  hon- 
neur dont  je  n'olbis  me  glorifier,  mais  que 
j'en  avois  tout  le  fentiment  que  l'on  en  pou- 
voit  avoir  j  ce  que  je  tacherois  de  lui  té- 
moigner toute  ma  vie,  par  le  profond  ref- 
pect  que  j'avois  ,  Se  que  j'aurois  toujours 
pour  elle.    Comme  je  fortois,  elle  me  rap- 
pella,  6c  me  demanda  fi  j'avois  lu  Machiavel, 
ÔC  ce  qu'on  difoit  en  France  de  cet  Auteur. 
Je  lui  dis  qu  on  l'eftimoit  beaucoup  pour 
fon  efprit ,  mais  qu'on  trouvoit  (es  maximes 
peu  conformes  en  bien  des  choies  à  celles 

de 
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de  la  Religion.    Il  yen  a  une,  reprît-eliëj 
qui  eft  d'une  necefïîté  indifpenfable  pour  les 
Princes.  Ceft  quand  leur  honneur  les  oblige 
à  punir  eux-mêmes  des  fujets  ,   dont  le 
fupplice  pourrait  commettre  leur  réputa- 
tion, fi  on  les  puniflbit  par  les  formalitcz 
de  la  juftice.    Comment,  dit-elle,  en  ufe- 
t-on  en  France  dans  ces  occafions  ?  Je  lui 
dis  qu'il  etoit  rare  qu'on  en  vint  à  cette  ex- 
trémité ,    &  qu  on  avoit  toujours  blâmé 
Henri  III.  de  la  manière  dont  il  avoit  fait 
tuer  le  Duc  de  Guife.   Je  fçai  mieux  que 
vous,  reprit- elle,  ce  que  Ton  dit  en  France 
de  Henri  III.  Son  aétion  ne  fut  odieufe  , 
que  parcequ'il  fit  tuerie  Cardinal  de  Guife. 
Nous  parlâmes  encore  longtems  fur  ce  fu- 
jet  ,  &  j'etois  fi  accoutumé  à  voir  cette 
PrincefTe  avoir  des  converfations  d'efprit  & 
de  fcience  ,  que  je  n'eus  pas  le  moindre 
foupçon  de  l'action  qu  elle  meditoit.  Sitôt 
que  je  fus  forti,  elle  appella  Monaldefchi, 
avec  lequel  elle  fut  peu  de  temps,  &  une 
demi-heure  après  elle  me  fit  rappeller.  Je 
la  trouvai  feule.  Elle  me  dit  qu'elle  me  prioit 
de  vouloir  être  témoin  d'une  convention 
qu'elle  etoit  obligée  d'avoir  avec  Monal- 
defchi ,  que  c'etoit  une  affaire  de  tres-grande 
confequence ,  dont  elle  vouloit  que  je  fçufle 
le  fecret  >  mais  qu'il  etoit  à  propos  que  je  fuf- 

fe 
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fe  caché ,  6c  que  perfonne  ne  me  vit  $  qu'el- 
le m'alioit  enfermer  dans  un  Cabinet  d  où 
je  pourrois  entendre  tout  ,  6c  qu  elle  me 
conjurait,  fi  je  ne  voulois  me  perdre,  de 
ne  point  remuer  ,  6c  de  ne  donner  aucun 
figne  que  je  fufle-là.  Je  fis  ce  qu'elle  me 
demandoit ,  6c  je  commençai  alors  à  me 
rappeller  la  converfation ,  6c  à  craindre  poui 
Monaldefchi  quelque  chofe  de  funefte. 

Il  vint  après  que  je  fus  caché.    Hé  bien, 
lui  dit-elle,  méchant,  nieras- tu  encore  que 
c'eft  toi  qui  as  écrit  ces  Lettres  ?  Peux-tu 
démentir  ton  écriture?  Et  dis-moi,  par  où 
j'ai  mérité  que  tu  fafîes  croire  de  moi  des  ca- 
lomnies aufli  noires  que  celles  dont  ces  perfi- 
des Lettres  font  remplies  ?   Quand  eft-cc 
que  nous  avons  eu  enfemble  les  commerces 
dont  tu  te  glorifies  ?  Parle,  6c  dis  la  veriti 
fur  le  point  d'aller  rendre  conte  à  Dieu,  ca 
tu  n'as  plus  qu'une  heure  à  vivre,  6c  ilfau 
penfer  à  ta  conicience.    Monaldefchi  fu 
longtemps  fans  parier.    Il  etoit  à  genoux ,  6 
faifoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  embrafler  le 
pieds  de  la  Reine,  qui  le  repouflbit,  en  lu 
difant  toujours  qu'il  s'expliquât.    Je  ne  m 
juitifierai  point,  Madame,  dit-il  ,  j'ai  me 
rité  la  mort,  6c  je  n  ai  plus  recours  qu'àvc 
tre  bonté.    Il  répéta  vingt  fois  qu'il  lui  de 
mandoit  pardon  ,  6c  qu'il  la  prioit  d'avo: 
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pitié  de  lui.  On  ne  peut  témoigner  plus  de 
foiblefle  qu'il  en  avoit.  Il  parlent  comme  un 
homme  égaré  à  qui  la  crainte  de  la  mort  avoit 
oté  la  raiibn.  Je  fus  tenté  plus  d'une  fois  de 
fortir  du  lieu  où  j'etois  caché  ,  mais  ne  croiant 
point  qu'on  en  dut  faire  une  juftice  fi  prom- 
pte ,  j'attendois  les  ordres  de  la  Reine  pour 
fortir  ,  &  me  joindre  à  ce  miferable  pour 
l'appaifer.  Un  moment  après  elle  appelia  du 
monde,  &  trois  hommes  armez  entrèrent 
accompagnez  d'un  PereMathurin.Eile  leur 
dit  qu'ils  fiflent  ce  qu  elle  avoit  ordonné. 
Ils  enlevèrent  Monaldefchi.  Le  Mathurin 
rendit  à  la  Reine  un  paquet  cacheté ,  Scelle 
lui  commanda  deconfeflèr  fans  différer  celui 
dont  elle  lui  avoit  parlé.  Ce  bon  Pere  fe  jetta 
à  les  genoux  pour  demander  la  grâce  du  cri- 
minel. Je  fortis  du  lieu  où  j'etois,  &  je  la 
conjurai  auffi  d'avoir  pitié  de  ce  malheureux, 
mais  elle  fut  inflexible.  Elle  me  défendit  de 
fbrtij;,  &  elle  envoia  le  Pere  pour  entendre 
fa  Confeifion.  Le  Pere  revint  encore  deux 
ou  trois  fois  lui  dire  que  Monaldefchi  de- 
mandoit  à  lui  parler.  Elle  demanda  s'il  etoit 
confefle ,  &  quand  le  Pere  lui  eut  repondu 
que  oui,  elle  fit  venir  un  de  ces  trois  hom  - 
mes armez,  &  elle  lui  ordonna  de  le  tuer 
fans  différer  plus  longtems.  Ils  eurent  de  la 
peine  à  en  venir  à  bout ,  car  il  etoit  revêtu 
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d'une  cotte  de  maille  ,  qu'il  avoit  prife  ap- 
paremment après  que  la  Reine  lui  eut  mon- 
tré les  Lettres  ,  jugeant  bien  après  cette 
conviction  qu'elle  voudroit  le  faire  aflafliner. 
Cette  précaution  ne  fervit  qu'à  rendre  fa 
mort  plus  lente  &  plus  douloureufe.  Je  me 
jettai  encore  une  fois  aux  pieds  de  la  Reine, 
&  pour  toute  reponfe  ,  elle  décacheta  le  pa- 
quet que  le  Mathurin  lui  avoit  rendu ,  &  elle 
me  fit  voir  les  Lettres  fatales.  Je  n'ai  jamais 
pu  favoir  à  quel  deflein  elle  les  avoit  rem  ifes 
entre  les  mains  de  ce  Pere.  Elle  me  les  lut , 
&  me  demanda  fi  après  de  pareilles  Lettres, 
je  prendrais  encore  le  parti  d'un  homme  fi 
coupable,  fi  menteur  &  fi  ingrat.  Je  lui  dis 
qu'il  meritoit  la  mort,  mais  que  je  la  priois 
d'en  avoir  pitié.  Pendant  que  je  la  conjurais 
à  genoux  de  fe  laifler  fléchir ,  on  lui  vint 
dire  qu'il  etoit  mort.  Elle  me  dit  alors  que 
jamais  perfonne  ne  verrait  ces  Lettres ,  qu'el- 
le m'ordonnoit  de  ne  point  témoigne^  que 
je  les  eufie  vues,  ni  qu'elle  m'eut  donné  la 
connoiflance  de  cette  affaire  -y  qu'elle  avoit 
voulu  que  j'en  fufie  inftruit  pour  avoir  en 
moi  un  témoin  irréprochable  du  peu  de  fon- 
dement qu'elle  avoit  donné  à  de  telles  ca- 
lomnies, afin  que  quand  il  en  ferait  befoin, 
je  pufTe  témoigner  ce  que  j'avois  appris  de 
la  propre  confefïion  de  Monaldefchi  j  qu'au 

refte 
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refte  elle  ne  prevoioit  pas  qu'elle  fut  jamais 
obligée  d'en  venir  à  cet  eclairciflèment  > 
qu'elle  etoit  Reine,  &  qu'elle  ne  dev  oit  ren- 
dre conte  de  fa  conduite  àperfonne.  Je  lui 
promis  de  ne  rien  dire ,  &  de  ne  rien  faire  à 
cet  égard  que  ce  qu'elle  m'ordonnerait  elle- 
même. 

Le  Roi  fe  plaignit  de  la  manière  dont  el- 
le en  avoit  ufé  ,  &  lui  fit  dire  qu'il  aurait 
fouhaitté  qu'elle  eut  voulu  punir  ce  mal- 
heureux avec  un  peu  moins  de  précipitation. 
Elle  négligea  de  s'en  juftifier  ,  &au  contrai- 
re elle  m'ordonna  plus  que  jamais  de  ne  point 
témoigner  que  j'eufle  eu  la  connoiflanec 
qu'elle  m'avoit  donnée,  croiant  qu'il  y  au- 
rait de  la  baffefle  à  elle  de  chercher  des  té- 
moins des  raifons  quelle  avoit  eues.   Je  lui 
ai  fi  bien  gardé  le  fecret,  que  quoiqu'on  dit 
par  tout  qu'elle  avoit  fait  périr  le  Marquis , 
pour  le  punir  de  l'indifcretion  qu'il  avoit 
eue  de  fe  vanter  des  faveurs  qu'elle  lui  avoit 
accordées ,  je  n'ai  jamais  ofé  dire  ce  que  j'en 
fçavois,  &  je  fus  fort  aife  qu'on  ignorât  que 
j'eufle  été  prefent  à  cette  affaire.  Peutetre 
m'auroit-on  blâmé  de  n  avoir  pas  couru  au 
.  fecours  d'un  homme  qui  etoit  mon  ami,  car 
,  il  y  a  des  gens  qui  fans  confiderer  ce  que 
:  l'on  peut ,  voudraient  qu'on  s'engageât  dans 
1  les  defleins  les  plus  téméraires  &  les  plus  inu- 
e  tiles , 
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tiles ,  &  ç'auroit  été  à  moi  la  plus  folle  & 
la  plus  inutile  de  toutes  les  temeritez  ,  que 
d'entreprendre  de  fauver  feul  un  homme  qui 
ne  fe  dcffendoit  pas  lui-même,  &quietoit 
entre  les  mains  de  trois  Officiers  bien  ar- 
mez qui  avoient  ordre  de  le  tuer.  D'ailleurs  3 
quand  je  l'aurois  voulu ,  la  Reine  ne  m'au- 
roit  pas  permis  defortir,  &  je  ne  pouvoir 
aller  à  fon  fecours  fans  faire  violence  à  cette 
Princefle. 

Quoiqu'il  en  foit,  la  chofe  fe  pafla  de  la 
manière  dont  je  viens  de  la  raconter  ,  &:  je 
croi  qu'il  m'eit  permis  aujourd'hui  de  ren- 
dre à  cette  Reine,  la  juftice  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  que  je  lui  rendifîe  quand  fa  réputa- 
tion fut  le  plus  attaquée.  J'ai  tous  les  fu- 
jets  du  monde  de  croire  que  jamais  elle  n'a- 
voit  donné  que  des  fondemens  tres-legen 
&  tres-innocens  à  la  fotte  vanité  de  Monal- 
defchi,  &  ce  que  j'ai  connu  dans  tous  le.< 
tems ,  du  caraétere  de  cet  Italien  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  Cetoit  l'homme  du 
monde  le  plus  frivole  Scie  plus  vain  ;  je  puis 
même  dire  le  plus  lâche,  &  les  Princefle^ 
font  malheureufes ,  quand  elles  donnent  leui 
confiance  à  des  gens  de  ce  caraétere. 

J'ignorai  longtems  par  où  la  Reine  de 
Suéde  avoit  eu  les  lettres  qui  cauferent  le 
malheur  de  Monaldefchi.  J'en  foupçonnoû 
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la  Dame  à  laquelle  il  m  avoit  paru  attaché , 
&  ce  ne  fut  que  plus  de  deux  ans  après  que 
j'appris  que  c'etoit  elle.  La  chofe  me  fut 
racontée  par  une  Fille  quelle  avoit  en  ce 
tems-là.  à  fon  fervice  ,  &  qui  l'aiant  quit- 
tée s'etoit  mi(e  auprès  dune  de  mes  paren- 
tes. Cette  avanture  mérite  d'être  rapportée 
pour  achever  tout  ce  qui  regarde  ce  mal- 
heureux ,  &  pour  faire  connoitre  auiïi  de- 
quoi  les  femmes  font  capables.  Si  Ton  a 
trouvé  que  la  Reine  de  Suéde  avoit  eu  de 
la  cruauté  en  le  puniffant  fi  promptement , 
celle  qui  le  facrifia  à  fa  vangeance  5  doit  ce 
me  femble ,  paroitre  encore  plus  cruelle. 

Monaldefchi  s'etoit  attaché  à  cette  Da- 
me dans  le  temps  qu'elle  etoit  recherchée 
d'un  homme  de  la  Cour  qui  l'aimoit  paflion- 
nement  5  &  qui  etoit  pour  elle  un  parti 
tres-avantageux.  Comme  elle  etoit  fort  in- 
tereflëe ,  &  que  cet  Italien  s'etoit  prefenté 
à  elle  comme  un  homme  capable  de  lui  fai- 
re de  grands  prefens ,  elle  ne  lui  refilta  qu  au- 
tant qu  elle  crut  qu'il  le  falloit  pour  exci- 
ter fa  libéralité.  Cependant  Monaldefchi 
n'etoit  rien  moins  que  libéral.  Il  etoit  de  ces 
^ens  qui  promettent  plus  qu  ils  ne  peuvent 
Se  qu'ils  ne  veulent  tenir.  Se  toutes  les  of- 
fres qu'il  faifoit  netoient  qu  un  artifice  pour 
la  furprendre.   La  Dame  qui  ne  le  connoif- 

foit 
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foit  pas  pour  tel ,  rcfolut  de  le  mettre  à  l'é- 
preuve ,  &  comme  elle  ne  fe  piquoit  pas 
d'avoir  de  la  delicatefle  à  l'égard  d'un  étran- 
ger, qu'elle  ne  regardoit  que  comme  un  oifeau 
de  pafîage,  elle  lui  dit,  après  s'être  défen- 
due longtems  ,  &:  en  avoir  reçu  plufieurs 
lettres  amoureufes,  quelle  avoit  befoin  de 
cinquante  mille  ecus,  &  que  qui  pourroit 
les  lui  donner  ne  fe  repentiroit  pas  de  fon 
prefent.  L'Italien  parut  ravi  d'avoir  cette 
occafion  de  lui  faire  plaifîr.  Il  lui  demanda 
un  rendez-vous,  &  lui  promit  d'y  apporter 
exaétement  les  cinquante  mille  ecus  dont 
elle  avoit  befoin  ,  foit  en  lettres  de  change, 
foit  en  pierreries.  Le  jour  fut  pris  ,  &  Mo^ 
naldefchi  aiant  fait  chercher  un  grand  nom- 
bre de  faufles  pierreries  de  celles  qui  imitent 
plus  le  naturel,  il  les  prit  &  vint  au  rendez- 
vous.  Ses  vifites  avoient  allarmé  l'amant  de 
la  Dame.  Il  etoit  attentif  à  toutes  fes  de- 
marches  ,  &  il  fut  inftruit  de  l'heure  & 
du  lieu  du  rendez-vous.  Il  ne  lui  en  té- 
moigna rien  ,  refolu  de  la  laifler  faire  , 
mais  de  la  furprendre  en  cas  quelle  s'y  trou- 
vât. Elle  n'y  manqua  pas.  Monaldefchi  lui 
donna  les  pierreries,&il  endemandoit  le  paie- 
ment lorfque  l'Amant  arriva.  Quelque  eton- 
nement  qu'elle  eut  d'être  furprife  avec  l'I- 
talien ,  elle  eut  encore  aflez  de  prefence  d'ef 
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prit  pour  cacher  les  pierreries ,  dans  h  veuc 
d'en  profiter ,  de  quelque  manière  que  cette 
avanture  fe  terminât  >  car  la  dernière  choie 
qu'oublie  une  femme  intereffée  ceft  fon in- 
térêt. Les  deux  Amans  fe  querellèrent,  & 
la  Dame  les  laifîa  fe  quereller,  fe  confolant 
d'avoir  au  moins  dans  les  pierreries  quelque 
chofe  qui  la  put  confolcr  de  la  perte  de  ce- 
lui fur  le  mariage  duquel  elle  avoit  comp- 
té, Seront  elle  voioit  bien  qu'elle  ne  pour- 
rait être  aimée  après  cette  avanture.  La 
querelle  des  deux  Amans  fut  bientôt  termi- 
née par  la  lâcheté  de  Monaldefchi ,  qui  dit 
qu'il  n'etoit  point  refolu  de  fe  battre  pour 
une  femme,  qui  n'avoit  confenti  à  fa  paf- 
fion  qu'  à  prix  d'argent  >  qu'il  venoit  de 
lui  donner  pour  cinquante  mille  ecus  de 
pierreries,  &  que  quand  il  les  lui auroit fait 
rendre ,  il  fe  battrait  enfuite  tant  qu'il  vou- 
drait. L'Amant  connoiffant  par  là  le  cara&ere 
de  fa  Maitrefle,ne  fepicqua  point  de  pouf- 
fer les  chofes  plus  loin.  Il  dit  à  Monaldefchi 
qu'il  etoit  julte  qu'il  poifedat  feul  une  Mai- 
trefle  qu'il  achetoit  fi  cher ,  &  qu  il  la  ce- 
doit  de  tout  fon  cœur.  Il  le  voulut  quitter 
après  ces  paroles  3  mais  Monaldefchi  faifant 
le  généreux  ,  lui  dit  qu'il  lui  promettoit 
qu  il  ne  la  verrait  jamais,  Se  qu'il  trouvoit 
Tes  pierreries  bien  emploiées ,  pfcifqu'elles 
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lui  avoicnt  fervi  à  le  détromper  fur  leflimc 
qu'il  avoit  cru  que  meritoit  cette  femme  3 
qu'il  ne  les  redemanderoit  point  ,  &  que 
jamais  elle  ri  entendrait  parler  de  lui.  L'A- 
mant fut  furpris  de  cette  generofité.  Il  crut 
qu'il  etoit  impoffible  qu'il  y  eut  un  homme 
dans  le  monde  aflez  peu  intereffé  ,  pour 
compter  pour  rien  la  perte  de  cinquante  mil- 
le ecus  5  &  il  alla  s'imaginer  qu'il  etoit 
faux  qu'il  lui  eut  fait  ce  prefent  ,  mais  que 
c'etoit  un  artifice  dont  il  s'etoit  fervi,  pour 
lui  marquer  que  cette  femme  ne  meritoit 
pas  que  l'on  fe  battit  pour  elle.  Il  lui  témoi- 
gna ce  qu'il  penfoit  ,  &  l'Italien  lui  avoua 
que  les  pierreries  etoient  faufles,  L'Amant  eut 
encore  plus  de  plaifir  à  apprendre  que  fa 
Maitreffe  etoit  la  dupe  de  l'Italien  ,  qu'il 
n'en  avoit  eu  à  croire  que  l'Italien  avoit  été 
la  dupe  de  fa  Maitreffe.  Ils  fe  réjouirent  en- 
femble  de  cette  avanture ,  &  ils  la  racontè- 
rent par  tout  fans  nommer  la  Dame. 

Elle  ne  fut  pas  des  dernières  à  en  enten- 
dre parler,  &  quoiqu'on  ne  fit  point  men- 
tion d'elle,  &  qu'au  contraire  la  chofe  fe 
racontât  comme  fi  elle  fut  arrivée  à  une  au- 
tre ,  elle  ne  douta  point  qu'elle  ne  fut  la 
dupe  dont  on  parloit.  Elle  fit  voir  les  pier- 
reries, &  elle  eut  tant  de  dépit  d'appren- 
dre qu'elles  etoient  faufîes ,  qu'elle  refolut 
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de  s'en  vanger.    Elle  avoit  gardé  les  Lettres 
de  Monaldefchi  ,  &  il  falloit  qu  il  lui  eut 
auffi  donné  celle  qu'il  avoit  écrite  en  Italie  , 
puifqu  elle  fe  trouva  dans  le  paquet  qu  elle 
fît  rendre  à  la  Reine  de  Suéde.    L'on  ne 
fçauroit  aflèz  s'étonner  de  l'aveuglement  de 
cet  homme  ,   d'avoir  fi  peu  ménagé  une 
femme  qui  avoit  entre  fes  mains  dequoi  le 
perdre.    Peutetre  fe  flattoit-il  que  la  Reine 
I  lui  pardonneroit  en  cas  qu'elle  en  eut  con- 
noiUànce.  Peutetre  même  oublia-t-il  que 
cette  femme  avoit  gardé  fes  Lettres.  De 
quelque  fource  que  vint  fa  négligence  8c 
Ion  oubli  ,  on  peut  apprendre  par  cette  fu- 
neite  avanture  combien  il  eft  dangereux  de 
fe  mocquer  des  femmes. 

Je  ne  fçai  fi  l'Amant  qui  rompit  avec  cel- 
le-ci  à  Toccafion  de  ce  rendez- vous,  a  con- 
nu que  c'etoit  elle  qui  avoit  caufé  la  perte 
de  Monaldefchi  ,  mais  jamais  je  ne  lui  en  ai 
!  ouï  rien  dire,  &  je  Faurois  ignoré,  fans  la 
Fille  qui  me  le  raconta. 

Pendant  que  la  Reine  de  Suéde  fut  en 
j  France ,  elle  emploia  fon  crédit  auprès  du 
k  Roi,  pour -foire  revenir  mon  fécond  Frère 
I  qu'elle  avoit  connu  en  Suéde ,  &  qui  l'avoit 
]'  accompagnée  dans  fon  voiage  d'Italie.  Il 
;jj  etoit  demeuré  à  Rome  en  attendant  des  nou- 
,c  relies  de  la  grâce  qu'elle  avoit  promis  de  de- 

F  z  man- 
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mander  pour  lui.  Elle  l'obtint,  6c  on  lui 
écrivit  aufîîrot  qu'il  pouvoir  revenir  ,  mais 
il  n'etoit  plusi  Rome.  Il  etoit  retourné  en 
Suéde.  C'etoit  un  homme  à  avantures  s'il 
en  fut  jamais,  mais  il  y  avoit  cette  différence 
entre  lui  &  moi ,  que  la  plupart  des  affaires 
qu'il  eut  ne  furent  caufées  que  par  fes  in- 
conftances  6c  fes  tromperies, au  lieu  que  les 
miennes  ne  venoient  que  de  mon  trop  de 
fincerité  6c  de  bonne  foi.  Nous  fumes  l'un 
Se  l'autre  la  dupe  des  femmes ,  6c  jen'euspas 
plus  de  bonheur  en  les  ménageant  comme 
j'ai  toujours  fait,  que  lui  en  les  trompant 
toujours ,  6c  manquant  d'égard  pour  elles. 
Ainii  je  croi  pouvoir  dire  que  le  fort  efl  égal 
en  amour  entre  celui  qui  en  ufe  bien  6c  ce- 
lui qui  en  ufe  mal ,  6c  que  la  probité  fert 
affez  peu  dans  un  commerce,  où  la  plupart 
des  femmes  femblent  avoir  juré  de  ne  Glori- 
fier qu'à  leur  vanité ,  à  leur  intérêt  6c  à  leur 
caprice. 

Comme  j'etois  plus  détrompé  que  jamais 
fur  leur  chapitre ,  6c  que  ma  dernière  aven- 
ture avec  la  Princefle  Afpafie  m'avoit  en- 
core plus  perfuadé  que  je  ne  Tétais,  du  mal- 
heur d'un  homme ,  qui  n'étant  fixé  par  au- 
cun objet ,  eft  expofé  à  aimer  autant  de 
femmes  qu'il  en  trouve  d'aimables,  je  crus 
que  pour  me  mettre  en  repos,  6c  remédier 
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àcesecueils,  je  devois  enfin  m'attncher  à 
une  perfonne  que  je  puflè  rendre  ma  femme, 
&  je  m'appliquai  ierieufement  à  en  chercher 
une  digne  de  moi.  Lachofen'etoit  pasaifée, 
car  je  voulois  que  la  femme  à  laquelle  je  me 
marierois,  fut  capable  en  memetems  de(a- 
tisf  lire  mon  cœur  &  ma  fortune ,  Se  ces  deux 
chofes  fe  trouvent  rarement  enfemblc. 

Cependant  j'etois  refolu  de  ne  point  me 
marier  autrement ,  &  mon  frère  aine  avoit 
beau  me  reprefenter  que  je  ne  devois  cher- 
cher que  du  bien.  Je  craignois  en  epoufant 
une  femme  que  je  nepourrois  aimer,  de  re- 
tomber dans  de  nouvelles  intrigues^  6c  je 
croiois  ne  pouvoir  mieux  m'en  garantir  r 
qu'en  trouvaut  dans  ma  femme  tout  ce  que 
j'aurois  pu  aimer  en  d'autres. 

Ma  Mcre  etoit  morte  depuis  une  année 
ou  deux.    Elle  n' avoit  point  eu  d'enfans  de 
fon  fécond  mariage  ,  Se  j'etois  devenu  par 
fa  mort  un  meilleur  parti  que  je  ne  l'etois 
quand  elle  vivoit.    Je  me  voiois  donc ,  ce 
me  fembloit,  un  peu  plus  en  état  de  choifir, 
mais  après  tout  je  m'y  trouvois  fort  embar- 
ra(Té.    Je  craignois,  fi  je  trouvois  une  per- 
fonne digne  d'être  aimée,  que  je  nel'aimaiïe 
d'abord  ,  Se  que  l'amour  ne  me  rendit  aveu- 
gle pour  le  refte  -,  mais  auflî  je  ne  voulois 
point  me  marier  à  une  perfonne  que  je  îVai- 
F  5  merois 
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merois  pas .  Mon  Frère  fe  mocquoit  de  l'em- 
barras que  je  me  donnois  à  moi-même,  &  ! 
il  profitoit  de  mes  incertitudes  pour  me  re- 
prefentcr  qu'il  n'y  avoir  aucun  rifque  à  cour- 
re en  epoufant  une  perfonne  riche  >  quel'a- 
mour  viendrait  peutetre  après ,  &  qu'en  tout 
cas  j'aurois  dans  les  richefles  dequoi  me  paf- 
fer  même  de  l'amour.  Je  goutois  peu  ces  ; 
raifbns  ,  &  quelque  perfonne  qu'on  me  pro- 
pofat,  je  ne  concluois  rien. 

Cet  embarras  produifit  du  moins  pen- 
dant quelque  tems  un  aflèz  bon  effet.  Ceft 
que  regardant  les  femmes  avec  les  yeux  d'un 
homme  qui  penfe  à  fe  marier ,  je  n'eus  au- 
cune intrigue  pendant  ce  tems-là.  C'etoit 
la  première  fois  de  ma  vie  c^ue  je  m'etois 
trouvé  de  la  forte  ,  èc  je  dirai  a  ma  honte  que 
je  ne  goutois  point  dans  cette  indolence  le 
bonheur  ,  dont  j'avois  cru  que  jouïlîbient 
les  perfonnes  qui  n'aiment  rien.  Je  me  trou- 
vois  au  contraire  dans  un  ennui  continuel. 
Les  moindres  chagrins  m'etoient  fenfibles , 
n'aiant  perfonne  qui  m'en  confolat  d'une  ma- 
nière aufli  douce  qu'une  femme  dont  on  eft 
aimé.  D'un  autre  coté,  les  vues  de  ma  for- 
tune me  faifoient  peu  d'impreflion ,  parce- 
que  je  n'aurois  fouhaité  d'être  riche  que 
pour  partager  mes  richefles  avec  une  per- 
fonne que  j'aurois  aimée.    Tout  autre  ufage 

du 
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dubien  me  paroiflbit  infipide.  Enfin,  je  me 
convainquis  plus  que  je  n'avois  jamais  fait  , 
qu'il  etoit  impoilible  d'être  content  fans 
amour.   J'avois  beau  me  fouvenir  de  tous 
les  chagrins  que  cette  paflîon  m'avoit  caufez. 
Je  concluois  toujours  que  dans  la*comparai- 
fon  le  plaifir  en  etoit  plus  fenfible  que  la 
peine.    C'eft  un  grand  malheur  d'avoir  con- 
tracté ces  fortes  d'habitudes  ,  car  il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  que  la  Religion  ,  Sç  le 
defir  fincere  du  falut  ,  qui  puifTent  nous  faire 
goûter  du  repos  dans  l'indifférence.  J'etois 
alors  peu  touché  de  ces  motifs.    Je  voulois 
être  heureux  ,  &  mon  aveuglement  etoit 
au  point  que  je  ne  connoiflbis  que  l'amour 
capable  de  me  donner  du  bonheur.    Quoi  , 
me  difois-je  quelquefois ,  eft-il  impofliblc 
de  trouver  une  femme  qui  puifle  faire  goû- 
ter tout  le  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé?  Je 
me  fouvenois  alors  de  ma  chère  Carmélite  , 
&  je  n'etois  occupé  qu'à  chercher  dans  une 
autre,  ce  que  je  croiois  que  j'aurois  trouvé 
en  elle ,  fi  nos  deftinées  euflènt  été  unies. 

11  n'y  a  rien  de  plus  plaifant  &  de  plus 
bizarre,  que  la  difpofition  où  me  mirent  ces 
reflexions.  Je  cherchois  par  tout  une  fem- 
me que  je puffe aimer,  &  dez  que  j'en  trou- 
vois  quelqu'une  à  mon  gré,  je  n'ofois  m'y 
attacher,  de  crainte  d'en  être  encore  la  du- 
F  4  pe 
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pe.  Ce  que  javois  gagné  par  toutes  mes  ex  - 
perienees  netoit  pas  de  hair  les  femmes , 
cetoit  de  les  craindre.  Je  me  trouvois  alors 
beaucoup  plus  malheureux  que  quand  je  me 
livrois  à  elles  fans  défiance  &  fans  crainte  , 
Pc  je  regrettais  quelquefois  le  temsoù  j'etois 
aveugle  fans  connoitre  mon  aveuglement. 
Comme  le  peu  qui  me  reftoit  de  lumières , 
n'etoit  point  afièz  fort  pour  furmonter  mon 
penchant  5  ma  raifon  ne  fervit  qu'à  m  embar- 
rafler  davantage  >  &  je  connus  bien  alors 
qu'il  faut  toujours  un*  peu  s'aveugler  pour 
fe  croire  heureux  dans  cette  paffion.  Rien 
n'en  prouve  mieux,  ce  me  fcmhle,  les  de- 
reglemens  &  les  malheurs  5  car  que  doit-on 
attendre  autre  chofe  qu'un  égarement  con- 
tinuel 5  dans  une  paflion  qui  neft  delicieufe 
que  quand  elle  eft  entièrement  aveugle  ? 

Bien  loin  que  la  connoifTance  que  mes 
reflexions  me  donnoient  delà  nature  deTa- 
mour  ,  m'en  fit  perdre  le  gout ,  je  m'ob- 
Itinois  toujours  à  croire  que  je  pouvois  5  & 
devois  aimer.  Il  ne  faut  pour  cela  ,  diîbis- 
je  ^  que  trouver  une  femme  que  l'on  aime  à 
la  fois ,  &  par  inclination  ,  &  par  devoir. 
\*%  chofe  ne  me  paroiflbit  point  impoffible, 
&  je  voulois  la  trouver  à  quelque  prix  que 
ce  fut. 

Dans  ces  penfées,  je  m'attachai  à  ne  fré- 
quenter 
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quenter  prefque  que  des  gens  mariez, pour 
me  convaincre ,  en  les  voiant  ,  de  tout  ce 
qui  pouvoit  faire  le  bonheur  6c  le  malheur 
du  mariage.  Mais  je  puis  dire  que  je  n'en 
connus  aucun  dont  l'expérience  ne  me  fit 
peur.  Ceux  qui  etoient  amoureux  de  leurs 
femmes ,  6c  ceux  qui  ne  les  aimoient  pas  , 
me  paroiflbient  également  malheureux. 
Mon  Frère  ainé  etoit  aflez  heureux  dans 
fon  ménage  ,  mais  il  avoit  fi  peu  de  pen- 
chant à  l'amour  ,  6c  il  etoit  fi  occupé  de  (a 
fortune,  que  fon  exemple  ne  concluoit  rien 
pour  moi.  Je  ne  pouvois  goûter ,  ni  fon  in- 
différence ,  ni  fon  ambition.  Je  voulois  ai- 
mer, &  je  me  ioueiois  peu  de  m'elever.  Je 
n'etois  même  indiffèrent  pour  la  fortune  , 
que  parceque  je  ne  pouvois  l'être  pour  l'a- 
mour. Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  je  ne  m'a- 
vançai pas.  11  n'y  a  point  d'autre  moien  de 
parvenir,  que  de  faire  tout  céder  audefirde 
fon  avancement  ,  6c  moi  y  je  voulois  que 
tout  cedat  au  defièin  que  j'avois  d'aimer  6c 
d'être  aimé.  Cet  entêtement  rendit  inuti- 
les toutes  les  occafions  que  j'eus  de  faire 
quelque  chofe ,  ÔC  gafta  même ,  fi  j'efe  le 
dire,  tous  mes  talens.  Jefouhaitteque  ceux 
qui  liront  ces  Mémoires  profitent  de  mon 
exemple,  6c  apprennent  à  refifter  de  bon- 
ne heure  à  une  pafïîon  qu'on  ne  peut  vain- 
F  f  cre 
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cre  fans  un  miracle,  quand  on  fe  prend  à  la  J 
combattre  aùffi  tard  que  je  m'y  pris.  Le 
tems  n'etoit  pas  encore  venu  de  m'en  cor- 
riger ,  &  il  falloit  que  je  donnafle  d'autres 
exemples  d'aveuglement  &  de  foibleffe  >  car  < 
toutes  mes  reflexions  ne  fervirent  alors  qu  a 
m'engager  plus  fortement  ,  fi-tot  que  je  crus 
avoir  trouvé  ce  que  je  cherchois.    Parmi  les 
perfonnes  que  mon  Frère  m'avoit  propofées, 
il  m'en  avoit  nommé  une  qu'il  m'avoit  dit 
être  une  parfaitement  belle  Fille.    Elle  etoit 
alliée  de  Mr.  Fouquet,  dont  la  famille  com- 
mençoit  à  avoir  beaucoup  de  crédit  par  la 
faveur  que  l'x'lbbé  Fouquet  avoit  auprésjde 
Mr.  le  Cardinal.    Cette  fille  etoit  de  Bre- 
tagne ,  6c  quoique  fon  Pere  fut  delaRobe, 
il  ne  laiflbit  pas  d'être  d'une  maifon  qua- 
lifiée y  Ton  fçait  bien  que  cela  eft  ordinaire 
en  Bretagne.    Celui-ci  outre  la  qualité  ,  paf- 
loit  pour  avoir  beaucoup  de  bien,  &c'etoit 
de  tous  les  partis  aufquels  mon  Frère  m'a- 
voit dit  que  je  devois  penfer  ,  celui  pour  le- 
quel il  avoit  plus  de  penchant,  par  la  faveur' 
te  l'appui  qu'il  efperoit  que  ce  mariage  nous' 
feroit  trouver.  J  y  avois  fait  aflez  peu  de  ré- 
flexion, &:  à  dire  le  vrai  ,  comme  la  Fille 
etoit  fort  jeune,  j'avois  un  peu  appréhen- 
dé fa  beauté.  Je  ne  croiois  point  qu'une  fem- 
me belle  &  jeune  eut  toutes  les  qualitez  que 
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je  cherchois  pour  me  rendre  heureux  5  &  je 
craignois  le  fort  des  Maris  que  la  jeunefle, 
&  la  beauté  de  leurs  femmes  engagent  à  de- 
venir leurs  pédagogues  6c  leurs  gardiens.  La 
chofe  en  etoit  donc  demeurée  là.  Je  n'avois 
point  veu  la  Fille  quinefaifoit  que  d'arriver 
de  fa  Province  ,  6c  je  m'etois  peu  mis  en  pei- 
ne de  la  connoitre,  par  le  peu  d'envie  que 
j'avois  de  l'epoufer. 

Comme  je  paffois  un  jour  au  bout  du 
Pont  Rouge  ,  je  vis  un  carroflè  verfé  d'où 
Ton  retiroit  avec  beaucoup  de  peine  trois 
femmes  qui  y  etoient.  J'etois  feul  dans 
le  mien  5  &  je  crus  que  je  devois  l'offrir 
à  ces  Dames.  Celle  qui  etoit  la  plus  âgée 
l'accepta  avec  d'autant  moins  de  diffi- 
culté, quelle  me  dit  qu'elle  etoit  obligée 
dans  le  moment  de  fe  rendre  à  un  endroit 
où  elle  etoit  attendue  pour  une  affaire  pref- 
fée.  Elle  me  demanda  pardon  d'en  ulér  fi 
librement.  Comme  elle  alloit  monter  dans 
mon  carrofle ,  elle  fut  arrêtée  par  une  de  cel- 
les qu'elle  avoir  en  (a  compagnie  5  qui  lui 
dit  qu'abfolument  elle  ne  la  fuivroit  pas ,  & 
qu  elle  ne  vouloit  point  m'avoir  cette  obli- 
gation. Je  fus  furpris  de  cette  difficulté  5  & 
aiant  regardé  laperfonnequilafiifoit,  je  lui 
trouvai  une  beauté,  la  plus  éclatante,  &la 
plus  vive  que  j'eufle  veuë  de  ma  vie.  Elle 
F  6  pa- 
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paroiflbit  fort  emuë  de  l'aâion  qu'elle  ve- 
noit  de  faire ,  Se  il  me  fembla  même  qu'el- 
le avoit  de  la  peine  à  me  regarder.    Celle  qui 
■  avoit  accepté  d'abord  mes  offres ,  parut  avoir 
changé  de  fentiment  après  que  cette  jeune 
perlbnne  lui  eut  parlé.    Elle  me  remercia , 
6c  me  dit  qu'elle  attendrait  bien  que  fon 
carroflè  fut  raccommodé.  Non  ,  Madame, 
lui  dis-je ,  vous  prendrez  le  mien ,  &  vous 
m'apprendrez  ,  s'il  vous  plait  ,  par  où  j'ai  mé- 
rité que  cette  charmante  perfonne  me  pri- 
rc  de  Thonneur  que  vous  avez  voulu  me 
faire.    Elle  eft  fâchée  contre  vous,  reprit 
cette  Dame,  en  riant.    Elle  eft  afTez  belle 
pour  être  recherchée ,  Se  il  faut  qu'elle  croie 
que  vous  ne  foiez  pas  de  fes  amis.    Moi ,  Ma- 
dame, repris- je aulîî-  tôt  ?  Je  ne  croi  pas  avoir 
jamais  eu  Thonneur  de  la  voir  $  du  moins 
ibis- je  bien  afTuréque  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  fi  beau  qu'elle.  Ceft  peutetre  ce  qui  la  met 
en  colère,  repondit  cette  Dame  fur  le  mê- 
me ton.    Comme  il  y  a  fix  lémaines  qu'elle 
ciî  à  Paris,  elle  croit  qu'il  ne  doit  pas  être 
permis  à  un  galant-homme  comme  vous  , 
de  ne  l'avoir  point  encore  veuë.  Mon  Dieu, 
ma  Mcre,  interrompit  la  jeune  perfonne , 
n'arrêtons  point  Monfieur.    Il  a  fans  doute 
d'autres  affaires  que  de  fe  charger  de  nous. 
Non,  Mademoilëlle ,  lui  dis-je,  vous  accep- 

+  terez 
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terez  l'offre  que  Madame  votre  Mere  a  eu 
la  bonté  de  ne  pas  refufer ,  &  vous  me  di- 
rez par  ou  vous  êtes  devenue  fi  fort  mon 
ennemie?  Moi,  Monfieur ,  reprit-elle.  Je 
ne  veux  que  vous  épargner  de  la  peine,  & 
je  fçai  bien  que  ce  n'elt  pas  à  des  Provin- 
ciales comme  moi  que  vous  vous  amufez. 
Il  fembla  qu'en  me  difant  ces  paroles  elle 
voulut  me  faire  un  reproche  &  j'en  fus  éga- 
lement furpris  &  déconcerté,  je  lui  dis  tant 
de  douceurs,  &  je  fis  tant  d'honneftetez  à 
la  mere ,  qu'à  la  fin  elles  acceptèrent  mon 
carroflè,&  je  les  menai  où  elles  avoient  af- 
faire. J'appris  en  chemin  que  cette  belle 
perfonne  etoit  la  parente  de  Mr.  Fouquet, 
dont  mon  Frère  m'avoit  parlé.  Le  terme  de 
Provinciale  qu'elle  répéta  plufîeurs  fois  avec 
affeétation ,  me  fit  fouvenir  qu'effective- 
ment  je  Pavois  appellée  de  ce  nom  quand 
fans  l'avoir  vue,  Ôtfanslaconnoitre,  j'avois 
refufé  dp  penfer  à  elle.  Je  ne  doutai  pas 
qu'on  ne  lui  eut  rendu  compte  d'une  con- 
verfation,  où  quelques-uns  de  mes  amis  me 
parlant  d'elle  comme  d'un  bon  parti,  j'avois 
dit  pour  m'en  défaire ,  que  je  ne  pourrais 
epouier  une  Provinciale ,  qui  apparemment 
n'auroit  pas  le  fens  commun.  Cela  lui  avoit 
été  redit  mot  pour  mot ,  &  c'eft  ce  qui 
Tavoit  fâchée  contre  moij  tantileft  dange- 
reux 
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reux  de  parler  fans  reflexion  devant  fes  meil  j 
leurs  amis,  &  de  dire  des  injures  au  hazarc! 
à  des  perfonncs  qu'on  ne  connoit  pas.  Je  me 
feparai  d'elle  en  lui  faifant  mille  offres  de 
fervices,  &  je  ne  doutai  pas  que  je  n'eufle 
bien  reparé  le  tort  que  Ton  m'avoit  fait  dans 
fon  efprit. 

Quand  je  fus  feul  5  je  me  fentis  vérita- 
blement touché  de  la  beauté  de  cette  Fille. 
Le  chagrin  qu'elle  m'avoit  témoigné  ne  me 
donna  que  meilleure  opinion  d'elle.  J'avois 
trouvé  beaucoup  d'efprit  en  tout  ce  qu'elle 
avoit  dit,  &  fon  mérite  me  parut  au-deffus 
de  fon  âge.  Je  regardai  cette  rencontre  com- 
me une  deilinée  inévitable  ,  &  je  devins 
dés  ce  moment  eperdument  amoureux. 
Je  n'attribuai  point  à  bizarrerie  ni  à  va- 
nité la  colère  qu  elle  avoit  marquée  contre 
moi.  Je  crus  au  contraire  qu'il  falloit  que 
je  lui  euffe  paru  un  parti  digne  d'elle , 
pour  s  être  fâchée  d'une  parole  qui  m'e- 
toit  echapée  ,  &  pour  avoir  trouvé  mau- 
vais que  j'eufle  eu  fi  peu  d'empreflement 
pour  la  connoitre  &  pour  la  voir  ,  après 
les  proportions  qu'on  m'avoit  faites ,  car 
c'etoit  de  concert  avec  fa  Mere  qu'on  me 
Tavoit  propofée  ,  &  elle  ne  l'ignoroit  pas. 

Enfin  j'etois  pris  tout  de  bon,  &  je  crus 
ifcoiv  trouvé  ce  que  je  cherchois.  J'allai  dés 

le 
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le  lendemain  voir  mon  Frère  ,  &  fans  lui 
dire  ce  qui  m'etoit  arrivé  la  veille  ,  je  lui 
témoignai  que  j  avois  fait  reflexion  à  fes 
confeils  >  que  la  parente  de  Mr.  Fouquet 
me  paroiflbit  de  tous  les  partis  que  l'on 
m'avoit  propofez  celui  qui  nous  convenoit 
le  mieux  ,  &  que  je  le  priois  d'en  faire  la 
demande.    Mon  Frère  me  dit  qu'il  n  y  per- 
drait point  de  temps,  qu'il  verroit  l'Abbé 
Fouquet  y   mais  que  cependant  il  etoit  à 
propos  que  je  ville  la  Demoifelle  ;  qu'il 
chercherait  Toccafion  de  me  la  faire  voir  , 
&  qu'il  alloit  dés  ce  pas  en  parler  à  l'Abbé. 
Comme  je  mourois  d'envie  de  revoir  cette 
charmante  perfonne  ,  &  que  je  craignis  que 
l'occafion  que  mon  Frère  vouloit  prendre 
pour  me  la  faire  connoitre,  ne  fe  prefentat 
pas  fitot ,  je  lui  dis  que  je  l'avois  veue,  Se 
je  lui  racontai  la  rencontre  que  j'en  avois 
faite.    Il  fe  mit  à  rire,  en  me  difant  qu'il 
voioit  bien  ce  qui  nïavoit  déterminé  >  que 
toute  ma  vie  je  ferais  fou  &  amoureux  y 
mais  qu'il  m'avertiflbit  que  je  devois  bien 
me  garder  de  témoigner  que  je  le  fuflè; 
qu'on  ferait  furpris  que  j'eufîe  conçu  tant 
de  paflîon  en  n  peu  de  temps  $  que  cela 
feroit  craindre  que  mon  amour  ne  fut  de 
peu  de  durée,  &  que  la  chofe  du  monde 
laquelle  il  falloit  le  plus  prendre  garde 

en 
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en  fe  mariant  ,  etoit  d'en  témoigner  trojl 
à  la  perfonne  que  l'on  devoit  epoufer  >  qui  | 
c'etoit  de  là  que  venoient  tous  les  mauvai; 
mariages  ,  parcequ'une  femme  accoutu- 
mée à  trouver  dans  un  Mari  tous  les  de- 
vouemens,  &  toutes  les  violences  de  l'a- 
mour ,  ne  fe  mettoit  pas  quelquefois  er 
peine  de  le  ménager  >  qu'elle  abufoit  de  ln 
paflion  qu'on  avoit  pour  elle  y  &  qu'en 
tout  cas  elle  fe  croioit  meprifée  dés  qu'elle 
ne  trouvoit  plus  dans  un  Mari  l'amour  par 
lequel  il  lui  avoit  plu  -,  qu'il  etoit  impoffi- 
ble  que  cette  paffion  fe  confervat  longtems 
de  la  même  force ,  &  que  dés  qu'elle  vc- 
noit  à  fe  rallentir,  c'etoit  pour  une  femme 
un  changement  difficile  à  digérer. 

Rien  n'etoit  plus  fage,  6c  plus  à  propos 
que  ces  confeils  ,  mais  à  qui  les  donnoit- 
on?  A  un  homme  que  l'amour  avoit  deja 
aveuglé.  J'afiurai  mon  Frère  que  je  n'etois 
point  amoureux,  &  que  quand  je  le  ferais, 
je  ne  verrais  la  perfonne  que  lorsqu'il  le  ju- 
gerait à  propos.  Il  me  dit  que  je  ferais 
fort  bien,  qu'il  efperoit  que  cela  ne  tar- 
derait pas  >  que  dés  qu'il  aurait  veu  l'Abbé 
Fouquet,  &  fait  parler  à  la  Merc,  il  ferait 
une  partie  où  je  pourrais  avoir  l'occafïon 
de  parler  à  la  Demoifelle  tant  que  je  vou- 
drais ,  mais  que  je  me  fouvinfle  du  confeil 
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qu'il  me  donnoit.  Il  ajouta  que  j'etois  dans 
un  âge  à  ne  plus  donner  dans  les  emporte- 
mens,  &  dans  les  folies  qui  m'avoient  fait 
perdre  toute  ma  jeunette  ,  &  qu'on  auroit 
du  mépris  pour  moi  ,  fi  à  trente  quatre  ou 
trente  cinq  ans  je  paroiflbis  amoureux  com- 
me je  l'avois  été  à  vingt.  Il  me  quitta  après 
ces  paroles,  &  j'en  profitai  fi  peu  que  j'al- 
lai chez  ma  Maitreflè  dés  le  moment  mê- 
me. Je  ne  voiois  aucun  inconvénient  à 
cette  vifite.  Je  croiois  qu'on  ne  l'attribue- 
roit  qu'à  la  feule  civilité,  mais  quelque  cho- 
fe  qui  en  put  arriver ,  je  ne  pouvois  plus 
être  maitre  de  moi ,  &  je  croi  que  quand 
il  fe  feroit  agi  de  ma  vie ,  je  n'aurois  pas 
eu  la  force  de  pafler  ce  jour-là  fans  voir  une 
perfonne  dont  j'etois  fi  enchanté. 

Mais  j'avois  affaire  à  gens  plus  fagcs 
que  moi.  On  me  fit  dire  que  ni  elle  nifaMere 
n'etoient  au  logis,  quoique  je  fceufle  bien 
qu'elles  y  etoient  l'une  &  l'autre.  Ce  refus 
me  fit  fouvenir  des  confeils  de  mon  Frère  , 
&  m'empêcha  d'infifter  pour  entrer ,  autant 
que  j'avois  envie  de  le  faire.  Je  me  retirai 
dans  un  vrai  defefpoir,  &  je  fuis  afluré  que 
fi  j'exprimois  tout  ce  que  je  fouffris  à  paf- 
fer  ce  jour-là,  privé  de  la  veue  d'une  per- 
fonne fans  laquelle  je  ne  pouvois  plus  vivre , 
je  fuis ,  dis-je  afluré  qu'on  fe  mocqueroit 

de 
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de  moi,  car  je  navois  jamais  été  fi  fou.  Or 
eft  bien  à  plaindre  quand  on  cft  ducara&ere 
dont  j'ai  prefquc  toujours  été  fur  le  fiijct 
de  l'amour,  &  j'admire  qu'il  ne  m'ait  pas 
encore  rendu  plus  malheureux.  J'avoue  que 
j'aurois  pu  ctre  plus  fige  fi  j'avois  été  moins 
foible ,  mais  je  me  faifois  un  mérite  de  ma 
foibkflè  ,  &  j'etois  fiuflement  perfuadé 
qu'il  eit  d'un  honnête  homme  de  ne  rien 
épargner  pour  témoigner  fon  amour  aux 
perfonnes  que  Ton  aime. 

Le  lendemain  mon  Frère  me  dit  qu'il  ne 
croioit  pas  que  mon  mariage  put  fe  faire 
avec  cette  Fille  3  que  le  Marquis  de  Belle- 
fonts  qui  etoit  engagé  avec  une  autre  pa- 
rente de  Mr.  Fouquet,  avoit  veu  celle-ci, 
&  qu'il  fembloit  la  vouloir  préférer  à  l'au- 
tre y  que  quoique  ce  Marquis  n'eut  pas 
plus  de  bien  que  moi ,  cependant  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  ne  fut  écouté  par  la  Mère , 
&  par  la  Fille  même  s'il  fe  déclarait ,  parce» 
qu'il  etoit  fort  bien  dans  l'efprit  du  Roi , 
&  que  d'ailleurs  il  avoit  eu  une  conduite 
qui  ne  faifoit  point  craindre  de  lui ,  ce  que 
tant  d'avantures  que  j'avois  eues  faifoient 
appréhender  de  moi.  Mon  Frère  ajout* 
qu'il  falloit  le  laiffer  foire,  ôc  que  fi  la  Fil- 
le lui  etoit  accordée,  ilferoit  enforte  qu'or 
me  donnât  celle  à  laquelle  il  avoit  penié 

•  qu'el 
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qu'elle  etoit  pour  moi  un  parti  encore  meil" 
leur  que  l'autre,  puifqu'elle  etoit  plus  pro- 
che parente  de  M.  Fouquet  dont  elle  por- 
toit  le  nom. 

Je  ne  goûtai  point  du  tout  la  propofition 
de  mon  Frère.  La  perfonne  à  laquelle  il  vou- 
loit  que  je  penfafle  au  refus  du  Marquis  de 
Bellefonts,  etoit  à  la  vérité  une  Fille  en  qui 
on  ne  pouvoit  trouver  rien  à  dire  que  fon  peu 
de  beauté5mais  quand  elle  auroit  été  belle5j'a- 
vois  fait  mon  choix,  &  j'etois  fort  amoureux. 
Ce  ne  fut  pas  cette  feule  raifon  qui  me  choqua 
dans  le  difeours  de  mon  Frère.  Je  trouvai 
fort  mauvais  qu'on  dit  que  le  Marquis  de 
Bellefonts  eut  eu  une  meilleure  condui- 
te que  moi.  Je  ne  fçai  s'il  avoit  eu  des  galan- 
teries 5  mais  ce  qui  etoit  vrai  5  c'elt  que 
c'etoit  l'homme  du  monde  le  plus  déré- 
glé pour  le  jeu.  Il  jouoit  tout  fans  mefure 
&;  fins  raifon.  Ce  vice  me  paroifloit  bien 
plus  à  craindre  que  le  penchant  que  favois 
pour  les  femmes.  J'etois  d'ailleurs  fi  per- 
iuadé  que  ce  penchant  n'etoit  point  un  vi- 
ce ,  que  je  n'aurois  pas  donné  ma  condui- 
te pour  la  fîenne  5  mais  le  monde  n'en 
jugeoit  pas  ainfi.  On  le  croioit  fage ,  &  moi 
débauché  5  &  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a 
point  de  dereglemens  qui  faffent  plus  de 
tort  à  la  fortune  que  ceux  de  l'amour. 
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Je  dis  à  mon  Frère  qu'il  y  auroit  de  la. 
lâcheté  à  attendre  le  refus  du  Marquis  de 
Bellcfonts  5  que  je  croiois  qu'il  etoit  bon 
de  le  prévenir  en  gagnant  la  Fille  qu'il  vou- 
loit  que  je  lui  cedaflej  que  pour  cela  il  fal- 
loir que  je  la  vifie  5  &:  que  j'efperois  qu'el- 
le auroit  plus  de  gout  pour  moi  eue  pour 
mon  rival.  Mon  Frère  voulut  combattre  ce 
defiein,  mais  il  s'y  rendit  en  voiant  que  j'en 
etois  entêté  5  &  craignant  que  je  ne  fifîe 
quelque  folie  s'il  s'y  oppofoit.  J'allai  en  le 
quittant  chercher  la  Mere  de  la  Fille  ,  & 
ne  l'aiant  point  trouvée  ,  je  courus  où  Von 
me  dit  quelle  etoit  allée  entendre  la  Méfie. 
Je  l'attendis  ,  8c  lui  aiant  donné  la  main  , 
je  lui  dis  en  la  remenant  chez  elle  ,  que  je 
ne  favois  fi  on  lui  avoit  dit  que  mon  frère 
avoit  demandé  fa  fille  pour  moi.  Elle  me 
repondit  qu'elle  en  avoit  ouï  dire  quelque 
chofe  5  mais  qu'elle  ne  fe  meloit  point  de  cet- 
te affaire,  que  c'etoit  celle  de  fa  Fille  &  de 
Tes  Parens  ,  &  qu'elle  fouferiroit  toujours  à 
leur  choix  5  qu'elle  feroit  ravie  que  ce  choix 
tombât  fur  moi ,  &  qu'elle  ne  m'y  deflervi- 
roit  pas.  Je  la  priai  de  me  faire  voir  fa  Fille. 
Elle  me  la  prefenta,  &  me  laifla  avec  elle. 
Je  dis  à  cette  aimable  perfonne  que  je  venois 
reparer  le  peu  d'empreflement  que  j'avois 
eu  pour  la  connoitre  &  pour  la  voir,  &  que 
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je  ne  pouvois  mieux  le  faire  qu'en  me  don- 
nant à  elle>  que  j  avois  pris  la  liberté  de  la 
faire  demander  à  ceux  qu'on  m  avoit  dit  qui 
prenoient  foin  de  fon  etabliflèment ,  mais 
que  je  ne  voulois  rien  cfperer  que  de  fon  aveuj 
que  je  favois  qu'elle  avoit  dejarendu  le  Mar- 
quis de  Bellefonts  infidelle  ,  &  que 'je  ne 
croiois  pas  qu'elle  voulut  prendre  pour  Mari 
un  homme  capable  de  cette  infidélité ,  ni 
faire  cette  injure  à  fa  Parente.    Elle  me  re- 
pondit qu'on  ne  lui  avoit  jamais  parlé  du 
Marquis  de  Bellefonts  >   qu'elle  Tavoit  veu 
comme  un  homme  engagé  ailleurs,  &que 
ce  que  je  lui  apprenois  lui  etoit  nouveau  5 
qu'elle  etoit  foumife  à  ceux  qui  dévoient 
l'établir,  &  quelle  leur  obeïroit  dez  qu'ils 
parleraient.  Quoi ,  lui  dis-je ,  Mademoifelle, 
c'eft  ainfi  que  vous  voulez  vous  marier,  fans 
confulter  votre  inclination  &  votre  cœur? 
Savez-vous  que  c'eft  la  plus  grande ,  &  la 
plus  terrible  affaire  de  votre  vie,  &  qu'il  n'y 
1  que  vous  qui  aiez  droit  de  la  décider  ?  Je 
le  vous  diffimule  point,  continuai- je  ,  que 
non  bonheur  dépend  de  vous  epoufer,mais 
e  n'y  penferai  jamais  fi  vous  ne  me  l'ordon- 
nez* je  ne  parlerai  àperfonnequ'à  vous  pour 
avoir  à  quoi  je  dois  m'en  tenir.  Confultcz- 
fous,  foiez  fincere  ,  &  je  vous  jure  que  fi 
wtre  inclination  ne  m'eft  pas  favorable  ,  je 

me 
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me  retirerai ,  8c  je  me  contenterai  de  vou 
adorer  toute  ma  vie  fans  vous  voir  ,  &  fan; 
me  plaindre  de  vous.  Je  vous  aflure,  reprit- 1 
elle  5  que  ces  fentimens  me  font  plaifir.  Don- 
nez-moi du  tems  pour  me  confulter  ,  mai: 
en  attendant  je  puis  vous  dire  que  je  ne- 
pouferai  jamais  le  Marquis  de  Bellefonts.  Je 
croi  que  quand  on  vous  a  dit  qu'il  penfoit  i 
moi  5  on  a  pris  plaifir  à  vous  faire  un  conte: 
mais  en  tout  cas  ,  foiez,  perfuadé  que  j'aime 
trop  ma  Parente  pour  courir  fur  fon  marché 
Je  rus  charmé  de  cette  reponfe.   Je  lui  de- 
mandai la  pcrmiflîon  de  la  voir,  8c  de  la  re- 
chercher publiquement.    Elle  me  dit  que 
j'oubliois  ce  que  je  venoisdeluidire,  8c  que 
nous  étions  convenus  qu'elle  confulteroit  fon 
cœur  avant  que  je  me  declarafîe ,  mais  qu  el- 
le ne  tarderoit  pas  à  me  donner  fa  reponfe , 
&  qu'elle  me  prioit  de  ne  rien  témoigner  de 
la  converfation  que  nous  venions  d'avoir.  Je 
la  quittai  en  lui  proteftant  que  j  attendrons 
cette  reponfe  ,  comme  la  decifion  de  ma  vie 
ou  de  ma  mort. 

Plus  je  faifois  reflexion  au  procédé  de 
cette  aimable  perfonne  ,  plus  je  la  trouvois 
digne  de  moi.  Je  ne  pouvois  douter  qu'elle 
n'eut  de  l'efprit,  8c  le  parti  qu'elle  prenoit 
de  vouloir  confulter  fon  inclination  avant 
que  de  fouffrir  ma  recherche,  me  paroiflbit 

l'effet 
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l'effet  d'une  conduite  au-deffus  de  fon  âge. 
J'etois  même  perfuadé  qu'il  falloit  qu'elle 
eut  bonne  opinion  de  moi  pour  enuferainfi, 
&  je  n'avois  garde  de  blâmer  ce  quipouvoit 
me  paroitre  en  tout  cela  de  contraire  à  la 
conduite  ordinaire  des  jeunes  perfonnes  qui 
n'ofent  expliquer  leur  inclination,  &  qui  fc 
marient  fans  qu'on  puiffe  deviner  fi  elles  ai- 
ment, ou  fi  elles  n'aiment  pas.  Je  jugeois 
que  celle-ci  devoit  avoir  l'efprit  plus  fort 
qu'une  autre,  pour  avoir  cru  que  le  maria- 
ge etoit  une  affaire  qui  demandent  de  la  dé- 
libération, &  je  ne  doutois  point  que  fi  après 
avoir  délibéré  ,  elle  fe  determinoit  en  ma 
faveur ,  je  ne  dufle  être  heureux  avec  elle. 
Tout  cela  doit  faire  juger  de  l'impatience  où 
j'etois  de  favoir  fa  reponfe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  je  l'attendifle 
tranquillement,  ni  que  je  me  tinffe  pendant 
ce  temps-là  fans  lui  donner  des  marques  de 
1  mon  amour.  J'imaginai  cent  galanteries  qui 
[  apprirent  à  tout  le  monde  que  je  l'aimois. 
'  Elle  eut  lieu  d'en  être  plus  perfuadée  que 
.perfonne.    Auffi  n'en  douta- t-clle  point , 
i&  j'eus  de  mon  coté  fujet  de  croire  qu'elle 
s  connoiffoit  mon  amour  tout  entier  quand 
5  elle  me  rendit  fa  reponfe.  Elle  me  dit  qu'el- 
le ne  pouvoit  me  deguifer  qu'elle  me  trou- 
voit  plus  capable  qu'un  autre  de  la  rendre 
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heureufe  5  &  qu'elle  ne  s'oppoferoit  poin 
à  notre  mariage,  lî  fes  Parens  metrouvoien 
à  leur  gré.  Je  me  crus  alors  au  comble  d< 
la  félicité  ,  car  tout  etoit  difpofé  du  cot< 
des  Parens ,  &  nous  n  avions  plus  qu'à  nou 
marier ,  mais  trois  ou  quatre  jours  après  etan 
allé  chez  elle ,  je  la  trouvai  fort  trifte.  Ell< 
ne  voulut  point  m'en  dire  la  caufe.  Elit 
s'enferma  dans  fa  Chambre  ,  &  elle  me 
laifla  avec  fa  mere  ^  qui  me  parla  en  ce 
termes. 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monfîeur  ,  de 
fauffe  finefTc.  Vous  nous  avez  paru  trop 
honnête  homme  5  &  trop  dans  les  interelb 
de  ma  Fille  5  pour  croire  que  vous  vou- 
luflîez  vous  oppofer  à  fon  élévation.  Mr.  le 
Prince  en  eft  amoureux.  Il  s'eft  dé- 
claré ,  t  &  il  attend  notre  reponfe  pour  l'e- 
poufer  5  avec  toutes  le  cérémonies  que  de- 
mande un  Prince  de  fon  rang.  Quoiqu'il 
foit  étranger  5  fa  qualité  de  Souverain  pro- 
met à  ma  Fille  un  rang  fi  élevé  ?  qu'elle 
feroit  folle  de  n'y  pas  donner  les  mains.  Elle 
n'eft  combatue  à  cet  égard  que  par  renga- 
gement qu'elle  a  avec  vous  5  mais  je  l'ai 
afliirée  que  fi  vous  l'aimiez  véritablement , 
vous  feriez  le  premier  à  lui  confeiller  de  ne 
point  manquer  une  fortune  fi  audeflus  de 
fes  efperances.    Ce  fut  ainfi  que  la  Mere 

me 
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me  parla,  &  je  crus  d'abord  que  tout  ce 
qu'elle  me  difoit  etoit  une  plaifanterie  pour 
m'eprouver,  mais  la  chofe  n'etoit  que  trop 
véritable.    Quelle  affreufe  révolution  pour 
un  homme  amoureux  !  Je  demandai  plufîeurs 
fois  ce  que  difoit  fa  Fille.    On  me  repondit 
qu'elle  s'expliquerait  elle-même,  &  on  la 
rit  revenir.  Je  la  regardai  fans  dire  mot.  El- 
le fut  auffi  quelque  tems  fans  me  parler , 
mais  prenant  la  parole  la  première  ;  vous 
n'avez  point  douté,  me  dit-elle,  Monfieur, 
que  je  n'eufle  de  l'eftime  pour  vous ,  par 
le  confentement  que  j'ai  donné  aux  propo- 
fitions  de  notre  mariage  ,  mais  j'ai  aulfi 
compté  que  vous  auriez  affez  deraifonpour 
vous  rendre  juftice  ,  &  ne  pas  vous  oppo- 
ser à  l'occafion,  qui  fe  prefente  pour  moi. 
>i  je  vous  avois  moins  eftimé  ,  j'aurois  re- 
ufé  de  vous  voir  dans  ces  circonftances,  Se 
e  m'en  fuis  tenue  à  la  bonne  opinion  que 
,  rou  s  m'avez  donnée  de  vous  ,  quand  vous 
■  n'avez  afluré  que  l'amour  ne  vous  ferait 
,ien  fouhaiter  au  préjudice  de  ce  qui  pour- 
,  3it  m'eftre  avantageux, 
j  Ces  paroles  m'accablèrent.  J'en  fus  irri- 
:  en  voiant  qu'elle  avoit  deja  pris  fon  par- 
,  Se  que  l'efperance  d'être  Princefie  l'a- 
)it  allez  éblouie  pour  ne  pas  même  me 
iller  un  moment  incertain  là-deflùs.  Je 
G  baif. 
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baiflai  les  yeux,  &m'etant  levé>  non,Ma- 
demoifelle  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  m'oppoferai 
point  à  une  fortune  fi  éclatante.  Dieu  veuil- 
le que  vous  y  goûtiez  le  bonheur  que  vous 
auriez  trouvé  ailleurs.  Je  fortis  après  avoir 
dit  ces  paroles,  &  elle  ne  fit  pas  le  moin* 
dre  femblant  de  me  retenir. 

Je  me  repentis  bien  alors  de  n'avoir  pas 
mieux  fuivi  les  confeils  de  mon  Frère.  J'en- 
rageois  d'avoir  été ,  &  d'avoir  paru  fi  amou- 
reux d'une  Fille,  qui  n'avoit  pas  même  dis- 
puté un  moment  en  ma  faveur.    Je  paflai 
prefque  tout  le  jour  à  imaginer  des  moiens 
de  traverfer  le  mariage  du  Prince,  ôcj'au- 
rois  goûté  un  plaifir  infini  à  la  voir  rédui- 
te à  revenir  à  moi;  mais  enfin  ma  colère  cef 
fa ,  &  je  condamnai  ces  bas  fentimens.  Dois- 
je  la  blâmer,  difois-je  en  moi-même,  d'a- 
voir préféré  un  Prince  qui  la  rendra  Souve- 
raine, à  un  homme  qui  ne  changeoit  pref 
que  rien  à  fa  fortune?  Puifque  je  l'aime,  n< 
dois~je  pas  fouhaiter  qu'elle  foit  auffi  heu 
reufe  qu'elle  le  mérite?  Si  elle  avoit  eu  1< 
courage  de  me  préférer  à  un  parti  fi  avanta 
geux,  aurois-jedu  avoir  la  lâcheté  d'agréé 
ce  facrifice?Je  lui  ai  dit  que  jel'aimoispou 
l'amour  d'elle-même.    Ai-je  voulu  la  trom 
per,  &  n'ai-je  pas  parlé  comme  je  le  pen 
Ibis? 

j 
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Je  m'arrêtai  à  ces  dernières  réflexions,  & 
il  me  fembla  que  le  calme  etoit  revenu  dans 
mon  cfprit.    L'idée  de  la  voir  mariée  à  un 
autre,  me  parut  moins  affreufe  quand  jepen- 
lai  qu'elle  alloit  être  Souveraine  ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  pareille  fortune  qui  put  être 
capable  de  me  l'enlever.  J'avoue  que  je  fouf- 
frois,  mais  cependant  je  ne  laifîbis  pas  de 
goûter  le  plaifîr  de  faire  une  action  gene- 
reufe,  en  focrinant  mon  amour  à  fa  fortu- 
ne. Je  voulus  du  moins  avoir  la  gloire  de 
ce  facnfice.    Je  retournai  chez  elle  dés  le  len- 
demain.  Je  lui  dis  que  je  n'avois  pas  été 
maître  de  moi  le  jour  précèdent ,  que  i'avois 
penfe  mourir  de  triiteflè  &  de  defeïpoir  • 
?ÏS,  <]îl},enfin  Je  m'et°is  misau-deflusde  ma 
toiblefle  pour  venir  me  réjouir  du  rane  qu'el- 
le alloit  avoir  i  que  bien  loin  de  m'y  oppo- 
ier,  j  aurois  voulu  donner  ma  vie  pour  lui 
enaflurerla  gloire.  Elle  me  parut  faire  af- 
iez  peu  d  attention  à  mes  paroles,  &  elle 
n  etoit  occupée  que  des  préparatifs  de  fes 
noces ,  c'eft-  à-dire ,  de  garnitures  &  d'aiufte- 
mens    Je  voulois  lui  en  faire  des  plaintes 
quand  elle  m  interrompit  pour  me  dire 
Mon  Dieu^Monfieurf  puVque  vous  vou-* 
lez  qu  on  vous  ait  obligation  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  aux  gens,  neparoifTez  piusici. 
ou  votre  prefence  pourroit  être  fufpecle  jé 
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vous  allure  que  je  ne  ferai  pas  ingrate  ,  &: 
que  je  reconnoitrai  5  fi  j'en  trouve  l'occa- 
lion 5  ce  que  vous  faites  pour  moi. 

Ces  paroles  me  mirent  en  colère  pour  la 
féconde  fois.  Je  fortis  encore  plus  bi  ufque- 
ment  que  je  n'avois  fait  la  première ,  S:  j'a- 
voue que  j'eus  plus  de  peine  à  lui  pardon- 
ner l'application  qu'elle  donnoit  aux  baga- 
telles, qui  l'avoient  empêchée  dem'ecouter, 
que  la  préférence  qu'elle  avoit  faite  du  Prin- 
ce. Je  comprenois  bien  que  la  Fille  la  plus 
raifonnable  du  monde,  pouvoit  avoir  aflez 
d'ambition  pour  ne  point  manquer  une  oc- 
cafîon  d'être  Princefie,  mais  je  ne  pouvois 
comprendre  qu'on  put  être  raifonnable,  & 
s'attacher  aflez  à  des  préparatifs  de  noces, 
pour  oublier  jufqu'aux  bienfeances.  Je  crus 
qu'elle  navoit  pas  tout  le  mérite  qu'il  me 
fembloit  que  je  lui  avois  trouvé ,  £c  qu'il 
falloit  qu'elle  aimât  la  bagatelle,  ôc  la  vanité, 
pour  avoir  préféré  le  foin  de  fes  parures  à 
la  reconnoilîance ,  qui  devoit  l'engager  au 
moins  pour  la  dernière  fois  à  en  bien  ufer 
avec  moi.  Cette  opinion  fit  plus  de  chan- 
gement à  fon  égard  dans  mon  cœur ,  que 
le  confentement  qu'elle  avoit  fi  prompte- 
ment  donné  au  mariage  qui  me  l'enlevoit , 
&  je  croi  effe&ivement  que  ce  que  l'on  doit 
pardonner  le  moins  à  une  femme,  c'eft  cet 
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efprit  de  bagatelle  qui  lui  fait  aimer  les  grands 
Ptabhflcmens,  plus  par  l'occafion  d'y  con- 
tenter fa  vanité  &  fonfafte,  que  par  ce  qu'el- 
le y  peut  trouver  de  plus  folide. 

Je  fus  ravi  d'avoir  reconnu  en  elle  un  def- 
iaut  qui  la  rendoit  moins  aimable.    Je  jugeai 
qu  étant  de  ce  caractère  ,  j'aurois  eu  à  en 
iouflnr  fi  elle  fut  devenue  ma  femme.  Tout 
cela  me  confoloit  de  fa  perte,  &  quoique 
J  euffe  dans  le  fond  du  cœur  un  dépit ,  & 
un  chagrin  extrême  de  voir  qu'elle  fe  ma- 
no!t  a  un  autre,  je  ne  laiflbis  pas  de  croire 
que  c  etoit  moins  parceque  je  l'aimois,  que 
parcequ'il  cft  toujours  fâcheux  ,  &  humi- 
liant de  céder.  Je  me  croiois  guéri,  ou  du 
,  moins  fort  en  chemin  de  guérir  de  la  paf- 
j  lion i  que  j  avois  eue  pour  elle,  6c  j'avois,ce 
|  nie  fembloit   aflèz  pris  mon  parti  en  galant- 
I  homme.    Ma,s  je  ne  me  connoiflbis  pas ,  & 
jamais  je  navois  été  ni  plus  amoureux  ni 
ÎP  us  foible.    Le  mariage  du  Prince  futrom- 

1  alliai  ?  reT"ftranf s  qu'on  lui  fit  fur  une 
r alliance  fi  au-deflbus.de  lui,  ou  plutôt  par 
.Imconftance  ou  la  mauvaife  foi  du  Prince- 
car  j  ai  toujours  cru  qu'il  n'avoir  paru  pro- 
poler  ce  mariage    que  pour  tromper  cette 

exre  n  ^  aimé  fou*  ce  P"" 
-exte.  Quoiqu'ilenfoit,  l'affaire  fut  entie- 
tement  rompue.  Le  Prince  retourna  dans 
G  3  fes 
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fes  Etats 5  &  ne  laifïa  à  cette  Fille,  au  lieu 
de  toutes  les  efperances  dont  il  l'avoit  flat- 
tée, que  quelque  prefent  qu'elle  eut  la  gé- 
néralité de  rcfufer. 

Dés  que  je  fçus  que  le  mariage  etoit  rom  - 
pu, je  fentis  une  des  plus  grandes  joies  que 
j'eufle  jamais  eues.  Je  m'imaginai  que  ce  qui 
me  la  donnoit,  netoit  que  le  plaifir  de  voii 
cette  Fille  mortifiée,  mais  je  connus  bien- 
tôt que  ma  joie  etoit  fondée  fur  un  autre 
motif  Je  n'eus  pas  la  force  d'at;endre  qu'or 
me  cherchât  5  je  courus  chez  elle  avec  en> 
preflement,  êc  en  la  voiant  j'eus  plus  d'en- 
vie que  jamais  de  Tepoufer.  Je  me  dis  milk 
chofes  pour  exeufer  fa  conduite  à  l'égard  dt 
mariage  du  Prince.  J'oubliai  la  manière  . 
dont  elle  m'avoit  renvoié  la  dernière  fois  que 
fè  lavois  vuë.  Je  ne  crus  point  qu'il  y  eut 
de  la  honte  à  la  rechercher  encore,  parce 
que  je  navois  pas  cru  qu'il  y  en  eut  eu  ; 
la  céder.  La  qualité  du  Prince  fembloit  ren- 
dre toutes  chofes  excufablcs.  C'eft  ainfï  qu< 
je  raifonnois  en  Amant  aveugle  ,  qui  croi 
tout  ce  qu'il  fouhaitte.  Il  aurait  été  à  de 
firer  que  j'enfle  été ,  ou  plus  fage ,  ou  plu 
fou.  Puifque  j'avois  eu  la  fageflè  de  la  ce 
der  de  bonne  grâce  à  un  parti  avantageux 
je  devois  avoir  celle  d'attendre  au  moin 
qu'elle  revint  à  moi ,  ou  puifque  j'etois  al 
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fez  fou  pour  courir  au  devant  d'elle ,  je  de- 
vois  auffi  lavoir  été  a(Tez  pour  ne  la  pas  cé- 
der fi  facilement.  Ma  conduite  lui  perfuada 
que  j'etois  fort  amoureux  6c  fort  traitable> 
deux  qualitez  dont  une  femme  abufe  tou- 
jours. 

Quand  cette  Fille  vit  que  je  revenois  à  el- 
le, &  que  j'y  revenois  auffi  paffionné  qu'au- 
paravant ,  elle  prit  pour  moi  des  manières 
plus  tendres  qu  elle  n'en  avoit  eu  jufques-là. 
Elle  me  dit  qu'elle  n'avoit  pas  eu  un  mo- 
ment de  joie  6c  de  repos  5  pendant  qu'elle 
avoit  cru  qu'elle  epouferoitle  Prince;  qu'el- 
le n'avoit  paru  y  confentir  que  pour  obeïr 
à  fa  famille  $  qu'elle  fçavoit  bien  que  l'af- 
faire romprait ,  parcequ'elle  vouloit  qu'elle 
rompit}  que  c'etoit  elle  qui  avoit  agi  pour 
oter  cette  fantaifie  au  Prince ,  6c  qu'enfin  el- 
le avoit  toujours  été  refoluë  de  n'être  à  per- 
fonne,  ou  d'être  à  moi. 

Pour  peu  qu'il  me  fut  refté  de  bon  fens, 
il  m'auroit  été  aifé  de  voir  la  fauficté  de  ces 
beaux  difeours  5  mais  j'etois  aveugle  5  &  je 
voulois  l'être.  Je  repondis  comme  fi  toutes 
ces  paroles  euflent  été  tres-finceres  5  6c  je  la 
conjurai  de  trouver  bon  que  je  preflafle  ta 
conclufion  de  notre  mariage.  Il  fut  bientôt 
conclu.  Mon  Frère  trouvoit  fon  avantage  à 
entrer  dans  l'alliance  de  Mr.  Fouquet,  & 
G  4  d'aiL- 
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d'ailleurs,  il  me  voioit  fi  amoureux,  qu'il 
jugeoit  bien  qu'il  s'oppoferoit  inutilement  à 
une  paffion  dans  laquelle  j'avois  fi  mal  pro- 
fité de  fes  avis. 

Nous  fumes  donc  mariez,  &  le  fruit  de 
toutes  les  délibérations  que  j'avois  faites  pour 
prendre  cet  etabliflement  avec  prudence ,  fut 
de  n'écouter  6c  de  ne  fuivre  qu'une  paffion 
aveugle ,  qui  ne  trouva  dans  le  mariage ,  ni 
le  moien  de  me  fatisfaire,  ni  celui  de  me 
faire  aimer. 

La  perfonne  que  j'epoufai  fe  feroit  peut- 
être  plus  appliquée  à  me  plaire  ,  fi  elle 
avoit  été  moins  certaine  d'être  aimée 5  mais 
à  peine  fumes-nousenfemble,  quejem'ap- 
perçus  qu'elle  prefumoit  un  peu  trop  de 
ma  foiblefie  &  de  mon  amour.  Le  maria- 
ge qu'elle  avoit  penfé  faire  avec  le  Prince, 
lui  avoit  donné  une  vanité  infupportable  , 
&  elle  ne  tarda  pas  à  me  reprocher  que  j'e- 
tois  caufe  de  ce  qu'elle  l'avait  manqué.  En- 
fin je  ne  me  trouvai  point  heureux  ,  &  je 
vis  bien  que  j'avois  befoin  de  toute  ma  for- 
ce ,  &  de  toute  ma  diffimulation  ,  pour 
bien  vivre  avec  une  femme  qui  me  donnoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  marques  du  peu 
d'égards  qu'elle  avoit  pour  moi. 

Je  crus  alors  reconnoitre  qu'elle  n'avoit 
jamais. eu  d'autre  motif,  dans  la  conduite 

qu'elle 
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qu'elle  avoit  tenue,  que  d'augmenter  mon 
amour  5  6c  d'éprouver  dequoi  il  me  rendrait 
capable.  Jeneluiavois  que  trop  donné  de  fu- 
jet  de  croire  que  j'etois  tel  qu'elle  vouloit  un 
Mari  pour  être  la  maitreiïe,  &  elle  avoit  fi 
bien  compté  là-deiïiis  ,  qu'elle  prit  d'abord 
chez  moi  un  empire  qui  me  déconcerta. 

Quelle  humiliation  pour  moi  après  tant 
dexperiences  de  me  voir  régenter  par  une 
femme  !  Mais  ce  ne  fut  là  que  le  commen- 
cement des  chagrins  quelle  me  donna.  J'en 
fouffris  d'autres  dans  la  fuite,  qui  me  firent 
encore  mieux  connoitre  la  vérité  de  ce  que 
mon  Frère  avoit  voulu  me  reprefenter  ,  à 
lavoir,  que  la  chofe  du  monde  dont  il  faut 
qu  une  perfonne  qu'on  epoufe  foit  moins  per- 
fuadée,  c'eft  qu'on  a  delà  paflion  pour  elle, 
&  qu'on  eft  allez  aveugle  pour  ne  point 
•  connoitre  fes  défauts ,  ou  aflez  foible  pour 
l'aimer  ,  quoiqu'on  les  connoifle.    Au  lieu 
de  ce  bonheur  que  j'avois  envifagé ,  en  epou- 
font  la  plus  belle  fille  que  j'eufle  vue  juf- 
iqu'alors,  je  ne  trouvai  dans  mon  mariage 
qu'une  neceffité  éternelle  de  me  contrain- 
dre &  de  diflimuler ,  afin  d'éviter  l'éclat. 
:Cette  beauté  même  dont  j'avois  été  fi  tou- 
ché, ne  me  paroiflbit  plus  aimable  dez  que 
e  la  confiderois  dans  une  perfonne  qui  avoit 
les  manières  fi  odieufes,  6c  je  connoiflbis 
G  f  par 


if  4    MEMOIRES  DE 

par  une  trille  expérience  que  la  plus  grande 
beauté  nefçauroit  accoutumer  à  la  mauvaife 
humeur  3  mais  que  la  mauvaife  humeur  gâte 
au  contraire  la  plus  grande  beauté.  Je  ne 
gagnai  à  epoufer  une  fi  belle  perfonne,  que 
plus  de  matière  à  de  cruelles  inquiétudes  5 
&  tel  etoit  mon  malheur  5  que  ma  femme 
ne  me  pouvoit  paraître  aimable  pour  moi , 
tk  ne  me  paroiflbit  que  trop  aimable  pour 
d'autres. 

Ce  mariage  fut  donc  encore  plus  malheu- 
reux que  celui  que  j'avois  fait  en  Pologne. 
J'y  trouvoisune  femme  à  peu  prés  du  même 
caraélere ,  mais  ce  qui  me  rendoit  beaucoup 
plus  à  plaindre ,  c'elt  que  je  ne  pouvois  faire 
l'éclat  que  j'avois  fait  alors.  -  Jevoulois  pa- 
raître plus  i'age  5  £c  j'avois  même  des  mefu- 
res  à  garder  du  coté  des  Parens  de  ma  fem- 
me, qui  m'obligeoient  de  la  ménager.  Je 
goutois  ainfi  mon  malheur  tout  pur  ,  &  je 
fus  plus  de  fix  ans  à  fouffrir  fans  en  rien  dire, 
tout  ce  que  le  dépit,  lajalouiie,  le  reflén- 
timent  &  la  contrainte  ,  ont  de  fupplices 
differens  pour  un  Mari. 

Le  tems  &  les  foins  que  je  donnai  à  ce 
mariage,  me  retinrent  à  Paris  pendant  une 
partie  de  l'Eté.  Quoique  j'eufle  eu  mon 
Congé  pour  toute  la  campagne  ,  à  peine  fus- 
je  marié  que  je  voulus  aller  rejoindre  mor 
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Régiment.  Il  fervoit  dans  l'Armée  de  Mr. 
de  Turenne  ,  &:  le  bruit  couroit  qu'on  alloit 
£iire  le  fiege  de  Monmedy.  Nous  avions 
été  peu  heureux  dans  le  commencement  de 
cette  Campagne,  &  je  ne  regrettois  pas  trop 
de  n'avoir  pas  fervi.  Nous  avions  perdu  Saint 
Guilain,  ôclevé  le  liège  de  Cambrai.  Je  ne 
doutois  pas  qu'on  ne  dut  reparer  ces  mal- 
heurs par  la  prife  de  quelque  Place,  6c  je 
vouloisy  avoir  part 5  mais  l'Abbé  Fouquet 
me  dit  que  puifque  je  n'etois  pas  d'humeur 
à  demeurer  fans  rien  faire  ,  il  me  vouloit 
faire  donner  une  occupation  qui  ne  me  dc- 
plairoit  pas,  &C  à  laquelle  il  n'avoit  pas  vou- 
lu penfer  pour  moi ,  croiant  que  ce  feroit 
me  faire  violence ,  de  m'arracher  fitot  d'au- 
près de  ma  femme.  Je  lui  repondis  qu'il  ne 
îavoit  gueres  ce  que  c'etoit  que  le  mariage,, 
s'il  croioit  qu'un  homme  eut  pour  une  fem- 
me aflez  d'attachement,  pour  la  préférer  aux 
occafions  d'aquerir  de  la  gloire  ->  que  cel& 
n'etoit  pardonnable  quraux  Amans  ,  mais 
que  le  mariage  etoit  d'une  autre  efpcce,  8c 
que  telle  etoit  la  fatalité  de  cet  engagement^ 
que  les  plus  heureux  Maris  etoient  toujours; 
ravis  de  perdre  quelquefois  leurs  femmes  de 
vue.  Quoique  je  ne  parlafle  qu  en  riant  , 
l'Abbé  ne  laifla  pas  de  croire  quejecommen- 
çois  à  me  dégoûter  de  la  mienne,  &  j'eus 
G  6  tort 
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tort  de  lui  parler  ainfi.  Il  m'en  fit  la  guerre, 
mais  je  repondis  de  manière  à  lui  periuadcr 
que  ce  que  j'avois  dit,  n'avoit  été  que  pour 
lui  marquer,  que  les  plus  agréables  engage- 
mens  n'etoient  pas  capables  de  me  faire  ai- 
mer l'oifiveté.  Cependant,  foit  que  Y  Abbé 
eut  redit  à  d'autres  la  manière  dont  je  lui 
avois  parlé, foit  qu'on  fut  furpris  que  jede- 
mandafTe  fitot  à  m'eloigner  d'une  femme 
qu'on  favoit  que  j 'avois  aimée  à  la  folie ,  on 
dit  que  nous  ne  nous  aimions  pas ,  Se  on 
imagina  là-defTus  cent  hiftoires  ridicules  y  ce 
qui  m'a  perfuadé  qu'un  Mari  ne  fçauroit 
trop  diflïmuler  les  chagrins  du  ménage,  car 
dez  le  moindre  fujet  qu'il  donne  de  faire 
croire  qu'il  n'eft  pas  content ,  c'eft  une  four- 
ce  demedifances  qui  ne  tarit  point.  On  n'é- 
pargne pas  le  Mari  y  &  on  épargne  encore 
moins  la  Femme.  Je  fus  furpris  de  tout  ce 
qu'on  inventa  là-defllis,  car  on  difoit  hau- 
tement que  je  n  avois  eu  que  les  refees  d'u 
Prince  qui  avoit  été  mon  rival,  &  quoique 
je  n'eufle  point  lieu  d'aceufer  ma  femme  du- 
ne conduite  qui  donnât  fondement  à  ces 
bruits,  je  ne  laiflbispas  d'en  être  touché  ,& 
cela  me  rendoit  encore  plus  fenfible  à  tout 
ce  que  fon  humeur  imperieufe  me  faifoit 
fouflxir  y  car  pour  faire  encore  ici  cette  re- 
fiezion.}  une  femme  a  beau  être  innocente  r 
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c'eft  afléz  pourallarmerun  Mari  qu'on  dife, 
quoique  {ans  fondement,  quelle  ne  Tel!  pas. 
Les  hommes ,  dez  qu'ils  font  mariez,  ont 
des  foibleflés  St  des  vifions  ,  dont  on  ne  croi- 
roit  pas  que  des  perfonces  raifonnables  fuf- 
fort  iufceptibles. 

L'Abbé  Fouquet  me  voiant  refolu  de  n'ê- 
tre pas  oifif,  me  loua  fort,  &  me  dit  qu'il 
me  propoferoit  à  Mr.  le  Cardinal  pour  une 
négociation,  à  laquelle  (on  Eminence  m'a- 
voit  jugé  propre.  Il  s'agiflbit  d'aller  en  An- 
gleterre Ôt  voici  quel  etoit  le  motif  de  ce 
voiage. 

On  avoit  appris  que  les  Efpagnols  £ii- 
foient  un  Traité  avec  Cromwel ,  pour  en 
obtenir  de  l'argent  &  des  Troupes,  &  fe 
rendre  maitres  de  quelques-unes  de  nos  Pla- 
ces maritimes,  à  condition  qu'on  donnerait 
aux  Anglois  celles  qu'on  prendrait  enfuite 
de  ce  Traité.  Mr.  le  Cardinal  inftruit  de 
cette  affaire,  voulut  la  prévenir  en  faifant 
I  un  Traité  femblable  à  celui-là.  Il  fit  propo- 
fer  à  Cromwel  que  s'il  vouloit  nous  donner 
les  fecours  que  les  Efpagnols  lui  deman- 
doient  pour  eux,  il  feroit  afîieger  Dunker- 
que ,  &  remettrait  enfuite  cette  Place  entre 
les  mains  des  Anglois.  C'etoit  pour  faire 
conclure  ce  Traité  que  fon  Eminence  avoit 
penfé  à  m'envoier  à  Londres  incognito .  L'Ab- 
bé 
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béFouquet  lui  dit  que  j'etois  prêt  de  partir 
Je  visfonEminence  qui  me  donna  fes  inftru- 
<5tions,  &  je  partis  deux  jours  après. 

Je  jugeai  par  la  convcrfation  que  j'eus 
avec  Mr.  le  Cardinal,  que  le  fejourquej'a- 
vois  fait  dans  les  Roiaumes  étrangers ,  m'a- 
voit  donné  la  réputation  d'un  homme  pro- 
pre à  reiïfiir  dans  les  Négociations ,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai  j'y  eufle  été  occupé  ,  corn- 
me  on  a  veu ,  de  toute  autre  chofe  que  d'af- 
faires d'Etat,  mais  on  n'aprofondifibit,  ni 
la  vie  que  j'avois  menée,  ni  les  raifons  qui 
m'avoient  retenu  hors  de  France.  C'etoit 
aflez  que  j'euffe  vécu  dans  les  Cours  étran- 
gères, pour  faire  croire  que  j'avoisle  talent 
d'un  bon  Négociateur  5  tant  il  faut  peu  de 
chofe  pour  donner  aux  hommes  de  certaines 
réputations.  On  ne  s'attache  pour  cela 
qu'aux  apparences,  &  tel  a  pafie  pour  un 
grand  Politique  ,  qui  n'a  dû  cette  réputa- 
tion qu'à  quelques  circonftances ,  où  le  ha- 
zard  l'a  fait  trouver,  qui  ont  déterminé  l'o- 
pinion avantageufe  qu'on  a  eue  de  lui.  Heu- 
reux, quand  étant  appliqué  à  un  emploi  par 
le  hazard ,  on  s'étudie  à  avoir  le  mérite  ne- 
ceffaire  pour  s'en  bien  aquitter. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reiïflîr  dans  la 
négociation ,  pour  laquelle  on  m'envoioit  à 
Londres.    Dunkerque  etoit  une  place  donf 

l'im- 
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l'importance  emporta  le  fuffrage  de  Crom- 
wel, qui  d'ailleurs  etoit  bien  plusaflurédu 
fuccez  fous  les  ordres  de  Mr.  de  Turenne, 
que  fous  le  commandement  divifé  des  Chefs 
Efpagnols.    On  ne  pouvoir  avoir  une  répu- 
tation plus  généralement  établie ,  que  Mr. 
de  Turenne  l' avoit  par  tout  ,  &  Cromwel 
ne  douta  point  que  Dunkerque  ne  dut  bien- 
tôt être  prife,  quand  on  lui  dit  queceferoit 
ce  General  qui  en  feroit  le  fîege.    J  obtins 
donc  tout  ce  que  je  voulus,  &  je  rapportai 
trois  femaines  après  le  Traité  conclu  &  fî- 
gné. 

Mais  mon  Etoile  voulut  encore  que  je  ne 
fifle  point  ce  voiage  fans  une  nouvelle  intri- 
gue.   Peu  de  jours  avant  que  j'arrivafîe  en 
Angleterre  5  on  avoit  exécuté  les  principaux 
Auteurs  d'une  confpiration  qui  s'etoit  faite 
contre  Cromwel,  <k  qui  avoit  été  décou- 
verte.   On  m'en  avoit  raconté  plufieurs  cir- 
constances, entre  autres  que  la  perfonne  qui 
}.  avoit  eu  le  plus  de  part  à  cette  confpiration, 
j  etoit  une  Maitrefîe  de  Richard  Cromwel , 
j  fils  du  Proteéleur,  qui  étant  mécontente  de 
i  lui,  avoit  fufeité  les  Trembleurs  contre  fon 
Pere ,  que  cette  Fille  n'avoit  point  été  pri- 
fe,  &  qu'on  ne  favoit  ce  quelle  etoit  deve- 
nue.   J'avois  ouï  raconter  cette  hiftoire ,  & 
j'y  avois  fait  afiez  peu  d'attention.    Tout  ce 

qui 
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qui  m'avoit  paru ,  c'eft  qu'en  effet  l'autorité 
du  Protecteur  eommençoit  fort  à  diminuer, 
par  le  mépris  &  la  haine  que  Ton  avoit  pour 
ion  Fils,  en  forte  que  l'on  difoit  hautement 
que  Ci  le  Pere  venoit  à  mourir,  &  qu'il  ne 
laiffat  que  ce  Fils  pour  conferver  fon  auto- 
rité après  lui,  on  s'en  deferoit  bientôt,  & 
qu'on  rappellerait  le  Roi  légitime. 

J'avois  eu,  comme  j'ai  dit, l'honneur  de 
connoitre  le  Roi  d'Angleterre  pendant  qu'il 
etoit  en  France,  &  je  ne  pouvois  m'empe- 
cher  d'écouter  avec  plaifir  tout  ce  que  j'en- 
tendois  dire  à  Londres  contre  fes  ennemis. 
La  veille  de  mon  départ  rentrant  chez-moi , 
lorfqu'il  etoit  deja  nuit,  je  trouvai  un  jeune 
Anglois  qui  me  pria  de  le  foire  pafler  en 
France,  me  difant  qu'il  avoit  l'honneur  d'ê- 
tre ferviteur  particulier  du  Roi  d'Angleter- 
re, &  que  ce  Prince  me  tiendrait  conte  du 
fervice  que  je  lui  rendrais,  en  lui  procurant 
Toccafion  de  fortir  de  Londres.  Je  lui  de- 
mandai qui  il  etoit.  Il  me  repondit  qu'il 
m'en  rendrait  raifon  dez  que  je  l'aurais  mis 
en  lieu  de  feureté  *  qu'il  ne  pouvoit  refter 
à  Londres  ni  y  paraître ,  fans  courir  rifque 
de  la  vie  *  qu'il  me  prioit ,  en  cas  que  je 
vouluffe  lui  accorder  la  grâce  qu'il  deman- 
doit,  d'en  ajouter  une  autre,  à  favoir  de 
permettre  qu'il  paiTat  la  nuit  chez  moi,  & 

qua 
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que  je  le  Me  partir  le  lendemain  avant 
le  jour. 

Je  fus  touché  de  la  jeuneffe  de  cet  An- 
glois ,  &  quoiqu'il  eut  le  vifage  fort  abba- 
tu  ,  je  ne  laiflai  pas  de  lui  trouver  de  la 
beauté  5  &  un  air  qui  me  fit  croire  quil 
etoit  autre  que  ce  qu'il  paroifibit. 

Je  lui  dis  que  je  le  garderois  avec  plaifir 
&  qu  il  pourroit  partir  avec  moi  ,  parce-* 
que  je  devois  auffi  partir  avant  le  jour.  Il 
fe  jetta  à  mes  pieds  pour  me  remercier,  Se 
il  me  pria  qu'on  lui  fit  donner  à  manger.  Je 
le  fis  fouperavec  moi,  &  je  ne  trouvai  rien 
dans  fa  converfation ,  &  dans  fes  manières, 
qui  ne  perfuadat  qu'il  falloit  qu'il  fut  de 
qualité.    Il  mangea  peu  ,  êc  il  fe  trouva 
mal  dés  qu'il  eut  mangé.    Je  ne  fçavois  que 
uger  de  cette  avanture  ,  mais  j'etois  tou- 
ché d'une  véritable  compaffion  ,  &  je  pris 
iiiunt  de  foin  de  lui ,  que  s'il  eut  été  mon 
'ils.    Je  ne  le  preflai  point  de  me  dire  qui 
1  etoit  ,  pareeque  je  m'apperçus  que  cela 
ui  faifoit  de  la  peine ,  mais  fitot  que  nous 
umesàDouvre,  je  le  pris  en  particulier, 
Se  je  le  priai  de  contenter  ma  curiofité. 
Quelle  fut  mafurprife  quand  il  me  dit  qu'il 
toit  une  Fille,  &  celle-  là  même  qu'on  m'a- 
oit  dit  avoir  tant  de  part  à  la  confpiration 
ont  j'ai  parlé.   Je  vis  alors  le  danger  où  je 
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m'etois  mis  fans  y  penfer  en  me  chargeant 
d'elle $  mais  cela  etoit  fait,  6c  il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  Ton  courut  après  nous. 
Je  lui  dis  que  j'etois  ravi  de  l'avoir  retirée 
d'Angleterre  ,  &  je  lui  demandai  où  clic 
avoit  fait  delfein  d'aller ,  &  ce  qu'elle  vou- 
loit  devenir.    Elle  me  dit  qu'elle  efperoit 
que  la  Reine  lui  donnerait  fa  protection  , 
ce  qu'elle  avoit  à  découvrir  des  fecrets  im- 
portais pourleretabliflèment  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  dont  elle  croioit  qu'on  profiterait 
en  France ,  où  elle  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'on  haït  affez  ce  Prince ,   pour  ne  pas 
contribuer  à  le  remettre  fur  le  Trône  quand 
on  le  pourrait.    Je  lui  confeillai  de  ne  fe 
découvrir  à  perfonne  avant  que  nous  fuf- 
fions  arrivez,  &  que  j'euflè  veu  de  quelle 
manière  on  la  recevrait,  pareeque  je  craignois 
que  dans  l'alliance  que  nous  avions  avec  le 
Proteéteur,  on  ne  la  reçuftpasaulîï  favora- 
blement qu  elle  efperoit  ,  &  qu'on  ne  me 
fit  un  crime  de  l'avoir  amenée.    Elle  me  dit 
qu'elle  ne  ferait  que  ce  que  je  jugerais  à 
propos  ,  &  qu'elle  etoit  refolue  ,  en  cas 
qu'on  ne  lui  fut  pas  favorable  en  France , 
d'aller  en  Hollande  trouver  le  Roi  d'An- 
gleterre.   Je  la  priai  de  me  raconter  foc 
hiftoire,  &  voici  ce  qu'elle  me  dit. 
Je  m'appelle  Elifabeth  d' Arcil ,  ôc  je  croi 

que 
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que  ce  nom  ne  vous  eft  pas  inconnu ,  fi 
vous  avez  appris  le  détail  de  la  mort  du  feu 
Roi.  Mon  Pere  a  toujours  été  attaché  à 
ce  Prince  ,  &  fut  une  des  premières  Vi- 
ctimes que  Cromwel  facrifia  a  fa  fureté.  Je 
n'avois  que  treize  ans  quand  on  lui  fit  tran- 
cher latete.  La  Comtefle  de  Shasburi  de- 
manda ma  grâce ,  &me  garda  auprès  d'elle. 
Je  fus  connue  quelque  temps  après  de  Ri- 
chard Cromwel  ,  qui  m'aima  pour  mon 
malheur,  &  qui  me  flatta  de  l'efperance  de 
m'epoufer.  Je  croi  que  les  malheurs  qui  me 
font  arrivez ,  ont  été  la  punition  de  la  com- 
plaifancc  que  j'eus  pour  lui.  J'etois  éblouie 
de  fa  fortune,  &  l'efperance  de  l'etablifle- 
ment  dont  il  me  flattoit ,  detruifît  en  moi 
le  reflentiment  que  je  devois  avoir  de  la  mort 
de  mon  Pere.  La  Comtefle  flatta  elle-même 
la  paflîon,  6c  les  defirs  de  ce  perfide.  Elle 
croioit  5  en  me  facrifiant ,  fe  faire  un  mé- 
rite auprès  de  lui ,  St  en  obtenir  des  grâces 
our  fa  famille.  Elle  fut  la  première  à  corn- 
attre  les  répugnances  qui  pouvoicnt  me 
refter,  &  par  fes  perfuafions  il  eut  lieu  de 
croire  que  je  Taimois  >  mais  dés  qu'il  eut 
reçu  des  marques  des  mon  amour, je  m'ap- 
perçus  qu'il  me  negligeoit ,  &  on  ne  par- 
la plus  du  mariage  dont  il  m'avoit  donné 
l'efperance,  La  Comtefle  fe  mocqua  du  cha- 
grin 
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grin  &  du  defefpoir  que  je  lui  fis  paroitre: 
&  elle  me  dit  fechement  que  j'etois  trop 
honorée  du  titre  de  fa  Maitreflè  5  que  ma 
fortune  feroit  encore  plus  heureufe ,  &c  phu 
brillante,  que  je  navois  eu  lieu  del'efperer 
après  la  defolation  de  ma  famille.  Je  connus 
alors  tout  mon  malheur,  &  je  refolus  de 
m'en  vanger.  J'avois  un  Parent  nommé  Af- 
chelay ,  à  qui  je  confiai  l'affront  que  m'a- 
voit  fait  Richard  Crom wel.  C  etoit  un  hom- 
me à  qui  les  plus  violentes  reiblutions  ne 
coutoient  rien  9  &  qui  cherchoit  depuis 
long-tems  les  occafionsde  fe  faire  valoir  par 
quelque  grand  coup.  Il  m'exhorta  à  diiîi- 
muler  5  afin  de  tirer  de  Richard  toutes  les 
connoiffances  dont  on  pouvoit  avoir  befoin , 
pour  engager  une  confpiration  &  fe  défaire 
du  Prote&eur,  dans  le  tems  où  il  feroit  le 
plus  aifé  de  l'attaquer  >  car  il  croioit  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  trouver  cette  occafion  ,  <k 
que  dez  qu'il  feroit  mort  r  perfonnene  pren- 
droit  fon  parti.  Je  dîiîimuiai  fi  bien  que  Ri- 
chard y  fut  trompé  5  en  forte  que  fe  confiant 
tout-à-fait  à  moi  5  il  ne  me  cachoit  rien  de 
lès  affaires.  11  me  parut  auffi  difpofé  à  (bu- 
haiter  la  mort  de  fon  Pere  5  que  ceux  qui 
auroient  pu  être  fes  plus  grands  ennemis,  11 
fe  plaignoit  continuellement  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  le  traitoit  ,  car  c'etoit-là  le 
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génie  du  Proteéteur,  homme  fevere,&qui 
n'etoit  pas  meilleur  pour  fon  Fils  qu'il  l'a- 
voiteté  pour  fon  Roi.  Il  etoit  au  defefpoir 
du  peu  de  talens  qu'il  voioit  dans  ce  Fils  ^ 
pour  lui  fucceder  ,  ôc  il  efperoit  ,  à  force 
de  le  maltraiter ,  6c  de  lui  reprocher  fon  in- 
dignité 5  qu'il  fe  rendrait  à  la  fin  tel  qu'il 
vouloit  qu'il  fut.  Vous  jugez  bien  que  je 
groffiflbis  autant  que  je  pouvois  les  mecon- 
tentemens  de  Richard.  Je  me  hazardai  un 
jour  de  lui  dire  5  qu'il  aurait  été  à  fouhaitter 
que  quelqu'un  fe  trouvât  afiez  entreprenant 
pour  le  défaire  une  bonne  fois  d'un  fi  mau- 
vais Pere.  Plut  à  Dieu ,  me  repondit-il  5  que 
cela  arrivât.  Il  n'y  a  rien  que  Ton  ne  dut 
efperer  de  moi,  fi  une  fois  on  pouvoit  me 
rendre  ce  fervice.  Je  rendis  conte  à  Afchelay 
de  cette  convention.  11  me  pria  de  le  re- 
I  mettre  encore  fur  le  même  fujet,  &  qu'en 
;  cas  qu'il  parut  vouloir  entendre  à  une  con- 


•  difficulté  de  m'ouvrir  à  lui  5  &  de  lui  dire 
l  que  je  lui  trouverais  des  complices.  Ce 
ejn'eft  point  une  chofe  nouvelle  en  An- 
^leterre  5  de  voir  des  enfans  confpirer 
.  :ontre  leurs  Pères  5  &  notre  hiftoire  eft 
:1  oléine  de  femblables  attentats.  D'ail- 
i  eurs  5  Richard  avoit  toutes  les  qualités 
c  jui  dévoient  nous  faire  efperer  qu'il  n'au- 


fpi 


fon  Pere,  je  ne  fiflè  point 


roit 
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roit  point  horreur  de  ce  deflèin.  C'etoii 
un  homme  féroce  ,   6c  qui  paroiflbit  in 
fenfîble  à  tous  les  fentimens  de  la  nature 
Afchelay  etoit  de  fon  coté  à  peu  prés  di 
même  caraétere ,  &  ces  deux  hommes  etoient 
tres-propres  aux  entreprifes  les  plus  barba- 
res ,  6c  les  plus  téméraires.    Je  fis  ce  qu'or 
m'avoit  ordonné.    Richard  voulut  s'abbou- 
cher  avec  Afchelai,  &  il  lui  promit  de  fa- 
ciliter toutes  chofes  pour  le  iuccez  de  h 
confpiration ,  pourvu  qu'il  voulut  bien  ne 
le  point  nommer  aux  autres  complices,  6c 
agir  comme  s'il  eut  tramé  feul  cette  grande 
entreprife.  Afchelai  le  lui  promit ,  6c  ils  con- 
vinrent enfemble  de  faire  tuer  le  Proteéleur 
lorfqu'il  feroit  retiré  chez  lui,  où  il  etoit 
prcfque  toujours  feul.  Richard  devoit  intro- 
duire les  conjurez ,  6c  leur  ouvrir  un  che- 
min afluré  jufquesdans  le  Cabinet  de  Crom- 
wel,  où  il  feroit  attaqué  fans  deffenfe.  Vous 
voiez  que  je  ne  pouvois  gueres  mieux  me 
vanger  de  Richard,  que  de  l'armer  ainfî 
contre  fon  Pere ,  6c  j'etois  bien  alîùrée  que 
quand  le  Pere  feroit  mort ,  on  ne  laifléroit 
pas  le  Fils  en  état  de  profiter  de  fon  crime, 
mais  qu'on  s'en  déferait  prefque  auflî-tot. 
Afchelai  aiant  pris  fes  mefures ,  tacha  d'en- 
gager dans  la  confpiration  tout  ce  qu  il  put 
trouver  de  gens  déterminez,  6c  ilfit  là-def- 
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fus  un  fi  mauvais  choix  qu'on  ne  lui  garda 
point  le  fecret.  Ainfi  le  Protecteur  fut  in- 
itruit  de  ce  deflein.  Comme  la  plupart  des 
complices  netoient  engagez  que  parPefpoir 
de  la  recompenfe  ,  il  n'eft  pas  furprenant 
qu'il  s  en  trouvât  qui  crurent  l'avoir  plus 
fure  en  le  trahiflant.Dés  que  Richard  Crom- 
wel  connut  que  fon  Pere  etoit  averti ,  il  eut 
j  peur  que  fi  l'on  fefaififlbit  d'Afchelai  ,il  ne 
\  découvrit  la  part  qu'il  avoit  dans  la  confpi- 
;  ration.    Il  envoia  des  gens  qui  le  tuèrent  , 
l  &:  la  chofe  fut  fi  bien  conduite  qu'on  dit 
c  qu'il  s'etoit  tué  lui-même.    Lorfque  j'eus 
l  appris  fa  mort ,  je  me  doutai  que  Richard 
r  en  etoit  l'Auteur ,  êt  j'appréhendai  pour  moi 
(  le  même  traittement.  Je  me  deguifai  à  la 
>  hate,  &  je  fortis  en  habit  d'homme  ,  fans 
|  fçavoir  ce  que  je  deviendrois  pendant  qu'on 
I  s'afluroit  des  complices.  Comme  aucun  ne 
j  fçavoitque  Richard  euft  trempé  dans  ce  def- 
jj  fein,ils  n'aceuferent  qu'Afchelai  &:  moi.  On 
ç  pendit  le  corps  d'Afchelai,  &  on  le  coupa 
J  en  quartiers.  On  me  fit  chercher,  &  ne  me 
j  trouvant  point,  le  Protecteur  fe  mit  peu  en 
J  peine  de  foire  de  plus  longues  perquifitions, 

1J  Se  je  fuis  reftée  à  Londres  cachée  jufqu  au 
jour  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en  fai- 
re fortir.  Mais  j'efpere  bien  pour  me  vanger, 
lés  que  je  ferai  en  lieu  de  fureté,  faire  aver- 
tir 
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tir  le  Prote&eur  que  fon  Fils  etoit  un  Je 
complices. 

Ce  fut  ainG  que  me  parla  cette  Fille 
&:  j'aurais  eu  peine  à  ajouter  foi  à  ce  récit 
ii  elle  n'eut  latisfait  à  toutes  les  queftiofi. 
que  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire  5  fur  a 
qui  me  fembloit  incroiable  dans  une  pareille 
avanture.  Elle  ne  me  dit  rien  qui  ne  me  parut 
s'accorder  avec  ce  que  j'en  avois  oui  dire 
à  Londres  5  &  je  ne  doutai  point  que  h 
chofe  ne  fut  telle  qu'elle  la  racontoit.  Elle 
ajouta  que  pendant  qu'elle  avoit  été  cachée 
à  Londres  5  elle  avoit  paflé  prés  de  huit 
jours  fans  manger  autre  chofe  que  fes  gants, 
n'ofant  fe  confier  à  perfonne  pour  avoir  du 
pain*  qu'elle  fe  tenoit  cachée  tout  le  jour 
dans  une  maifon  abandonnée ,  &  que  la 
nuit  elle  fortoit,  &  alloit  arracher  l'her- 
be dans  la  campagne  dont  elle  s'etoit 
nourrie  3  qu'elle  avoit  été  trouvée  par  des 
femmes  qui  entroient  à  Londres  de  grand 
matin,  à  qui  elle  avoit  dit  qu'elle  etoit  un 
Laquais  qui  n'ofoit  retourner  chez  fon  Mai- 
tre j  pareequ'il  craignoit  qu'il  ne  le  fit  pen- 
dre à  caufe  d'un  vol  dont  il  etoit  aceufé  -9 
que  ces  bonnes  femmes  en  avoient  eu  com- 
paflion,  6c  lui  avoient  donné  du  pain  -,  que 
c'etoit  d'elles  qu'elle  avoit  feeu  qu'un  Fran- 
çois devoit  retourner  en  France  9  Se  qu'el- 
le 
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le  ayoit  pris  fur  leur  avis  la  refolution  de 
venir  chez  moi.    Elle  fe  jetta  encore  à  mes 
pieds  en  finifiant  ce  récit ,  6c  j'avoue  que 
je  n'avois  guère  fenci  en  ma  vie  plus  de 
mouvemens  differens  que  m'en  donnoit  cet- 
te avanture.   Je  repaflài  dans  mon  efprit  ce 
qui  m'etoit  arrivé  autrefois  avec  la  Fille  que 
j'avois  fauvée  à  Charleville,  &  jecrusfentir 
pour  celle  qui  me  parloit  les  mêmes  cho- 
fes  que  j'avois  fenties  alors.    Enfin  il  ne  me 
:  tut  pas  poffible  de  ne  la  point  aimer.  Sa 
:  jeuneûe,  fa  beauté  ,  l'état  où  je  la  trou- 
t  vois  ,  les  carreiïès  continuelles  qu'elle  me 
,  raifoit  comme  à  fon  libérateur  ,  le  récit 
i  de  ce  qu'elle  avoit  fouffert ,  &  la  commo- 
t  dité  que  j'avois  de  la  voir  à  tout  moment 
a  dans  un  habit  qui  excitoit  ma  paffion,  tout 
•cela  me  donna  pour  elle  autant  d'amour 
t  }ue  j'en  avois  eu  en  ma  vie  pour  aucune 
emme.   Elle  s'en  apperçut  bientôt  j  mais 
1 :11e  me  conjura  avec  tant  de  tendreflè  de 
1  £  poit  abufer  de  l'état  où  elle  etoit ,  que 

■  e  la  traittai  avec  les  mêmes  égards ,  Se  le 
aeme  refpeét  que  j'aurois  eu  pour  la  per- 
>nne  du  monde  que  j'aurois  voulu  le  plus 

■  îenager.  Cependant  mes  gens  devinèrent 
:  ue  c'etoit  une  Fille,  &  à  peine  fumes- 

ous  à  Calais,  qu'ils  allèrent  dire  par  tout 
ne  j'avois  enlevé  une  MaitrefTe  que  j'avois 
H  faite 
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faite  à  Londres.  Le  bruit  en  vint  jufqu' 
Paris  ,  &  dés  que  j'y  fus  arrivé ,  tout  1 
monde  m'en  parla ,  oc  demanda  à  la  voii 
Je  Pavois  mife  chez  une  femme  dont  le  Mai 
m'avoit  fervi ,  &  j'avois  engagé  cette  fcm 
me  à  ne  dire  à  pcrfonne  que  c'etoit  me 
qui  la  lui  avois  donnée.  Ainfï  croiant  qu'o; 
ne  la  verroit  point ,  &  attendant  l'occafion 
ou  d'en  parler  à  la  Reine  ,  ou  de  la  fair 
pafler  en  Hollande,  je  repondis  à  ceux  qt 
me  demandoient  des  nouvelles  de  la  Mai 
trèfle  que  javois  enlevée,  que  je  ne  fçavo; 
ce  que  c'etoit.  Mon  Frère  qui  en  avo; 
ouï  parler  comme  les  autres  ,  me  demand 
fî  je  ferois  toujours  fou,  &  je  Faillirai  pli 
que  perfonne  que  cet  enlèvement  etoit  u 
conte.  Je  dis  la  même  chofe  à  ma  femme,  qi 
pour  couvrir  les  mecontentemens  qu'eli 
me  donnoit ,  ne  laiflbit  rien  echaper  de  c 
qui  pouvoit  lui  donner  lieu  de  fe  plair 
dre.  . 

Elle  s'etoit  mife  dans  le  jeu  depuis  mo 
départ,  &  je  la  trouvai  fi  fort  engagée  dar 
les  cotteries  de  ceux  ,  qui  en  ce  tems- 
jouoient  le  plus  gros  jeu  ,  que  perfonr 
n'y  paroiflbit  avec^lus  d'éclat.  Elle  jou© 
jufquà  en  perdre  le  boire  &  le  manger 
elle  revenoit  tous  les  jours  fe  coucher  à  l'h^f  i 
re  où  les  autres  fe  lèvent,  Se  je  ne  la  voio|i 
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trois quelquefois  quand  'y  allois  en  vifite 
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lité  à  cet  égard.    Il  faut  qu'il  craigne,  ou 
pour  fon  honneur ,  ou  pour  fa  bourfe.  Sou- 
vent craint-il  pour  l'un  Se  pour  l'autre  ,  & 
fi  une  femme  qui  joue  de  la  forte  fc  pre- 
fuade  que  fon  Mari  eft  content  d'elle ,  il 
faut,  ou  qu'elle  croie  qu'il  eft  aveugle  &( 
infenlîble,  ou  qu'elle  le  foit  elle-même.  Jej 
n'etois  pas  plus  vifionnaire  qu'un  autre , 
mais  \e  puis  aflurer  que  quelque  refolution 
que  j'eufle  prife  d'être  un  bon  Mari ,  & 
de  juftifier  auprès  de  moi  la  conduite  de  ma 
femme ,  je  ne  laiflois  pas  d'être  tres-per- 
fuadé  de  tout  ce  qui  peut  le  plus  allarmer 
un  Mari.    Tout  ce  que  je  demandois  à  Dieu , 
c'eft  qu'il  n'arrivât  rien  qui  put  donner  au 
Public  la  conviction  que  j'avois.  Jecomp- 
tois  prefque  pour  rien  ce  que  je  penfois . 
pourvu  que  d'autres  ne  penfalfent  point  h 
memechofei  trifte  condition  où  nous  ré- 
duit le  Mariage.    On  a  beau  dire  qu'il  y  ; 
des  Maris  commodes  ,  je  fuis  tres-perfua 
dé  que  les  plus  commodes  Maris  enragen 
de  tout  leur  cœur,  &  qu'il  n'y  en  a  poin 
qui  foient  auflî  aveugles  qu'ils  veulent  quoi 
les  croie.    On  n'eft  commode  Mari,  qu 
pareequ'on  craint  d'être  quelque  chofe  d 

pis.  v  , 

On  juge  bien  que  dans  la  fituatiou  ou  j 
me  ttouvois  à  l'égard  de  ma  femme,  je  n 

.  coir 
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nbattois  pas  l'amour  que  m'infpiroit  la 
peribnne  que  j  avois  amenée  d'Angleterre. 
Je  lavoiois  avec  d'autant  plus  de  plaifîr, 
que  j'etois  plus  perfuadéque  perfonne  nob- 
lervoit  mes  démarches ,  &  ne  travcrfoit  mon 
amour.  Elle  me  preflbit  fouvent  de  parler 
d  elle  à  la  Reine ,  ou  du  moins  de  la  faire 
pafler  en  Hollande,  mais  je  l'aimois  trop 
pour  m'en  fcparer.  Je  refolus  de  la  garder, 
ne  trouvant  qu'elle  qui  me  confolat  du  peu 
d'agrément  que  j  avois  chez  moi*  &  afin  de 
lui  taire  aimer  le  fejour  de  Paris,  je  crus  la 
devoir  mettre  fur  un  autre  pied  que  celui 
où  elle  etoit.  Je  la  logeai  dans  une  maifon 
fort  bien  meublée.  Je  lui  fournis  un  équi- 
page ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  faire  croire 
qu'elle  avoit  du  bien.  Elle  changea  de  nom* 
elle  s'appella  la  Comtefle  de  Suflex  ,  &  fit 
entendre  à  tout  le  monde  qu'elle  n'etoit  ar- 
rivée que  du  jour  qu  on  la  Vit  paroitre  avec 
cet  éclat. 

j:  Ceux  qui  croient  que  le  mariage  eft  un 
jmoien  de  fixer  un  homme  qui  a  du  pan- 
jchant  pout  les  femmes,  peuvent  fe  détrom- 
per par  les  folies  que  je  fis  alors.  Quelque 
^déréglé  que  j'eufléeté  jufqu'à  mon  mariage , 
|on  a  pu  voir  que  je  n'avois  jamais  été  a*Tez 
tffou  pour  entreprendre  des  chofes  au-defliis 
H  3  de 
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de  mon  bien.    Excepté  l'avanture  de  Ve- 
nife,  où  je  fus  excroqué  comme  un  jeune 
homme  5  &  comme  un  fot5  j'avois  fait  peu 
de  depenfe  pour  les  femmes.    J'avois  même 
toujours  eu  du  mépris  pour  ceux  qui  en  font5 
&  je  ne  croiois  pas  qu'il  me  futpofîible  d'a- 
voir une  intrigue  qu'il  fallut  paier.  Mon 
mariage]  me  fit  furmonter  cette  delicatefle, 
J'etois  toujours  perfuadé  qu'il  m'etoit  im- 
poflîble  de  vivre  fans  aimer.  Je  ne  pouvois 
aimer  ma  femme ,&  les  chagrins  qu'elle  me 
donnoit,  augmentoient  encore  l'envie  que 
j'avois  de  trouver  auprès  d'une  autre  plus  de 
plaifir  5  &  plus  de  repos.Jc  n'ofoisparoitre  at- 
taché en  aucun  endroit  5  de  peur  que  ma  fem-l 
me  ne  fedechainat  contre  moi5&  ne  traverlai' 
mon  amour-    Cela  me  reduifit  à  la  malheu  I 
reufe  neceflité  d'aimer  fecrettement ,  &  d< 
me  procurer  à  force  d'argent,  toutes  les  fa 
cilitez  d'avoir  des  amours  fecrettes.  L'An 
gloife  me  parut  propre  à  cette  intrigue.  J< 
Taimois  trop  pour  ne  la  pas  mettre  à  fon  ai 
fe5&  je  crus  que  je  cacherois  encore  mieu: 
l'attachement  que  j'avois  pour  elle  ,  en  lu 
donnant  une  maifon  ,  que  fi  elle  avoit  et<] 
obligée  de  loger  chez  autrui,  &  d'en  dej 
pendre. 

C'etoit  m'engager  à  une  depenfe  capal 

bll 
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ble  de  me  ruiner,  &  fi  je  fus  aflezfou  pour 
l'entreprendre  v  ce  ne  fut  que  le  mauvais  ex- 
emple de  ma  femme  qui  en  futlacaufe.  Je 
crus  qu'il  m'etoit  permis  de  ne  rien  épar- 
gner pour  mon  repos  5  en  voiant  qu'elle  n'e- 
pargnoit  rien  pour  fes  plaifirs.  J'avoue  que 
c  etoit  tres-mal  raifonner  ,  mais  on  n'eft  guè- 
re capable  de  raifon  quand  on  ne  cherche 
qu'à  adoucir 5  à  quelque  prix  que  ce  foit  , 
des  chagrins  domeftiques ,  qui  de  toutes  les 
efpeces  de  chagrins ,  font  les  plus  capables 
Je  faire  tourner  la  cervelle. 

Ainfi  tout  le  fruit  de  ce  beau  mariage , 
qui  devoit  me  fixer ,  &  me  guérir  de  mes 
folies,  fut  de  me  rendre,  &  plus  déréglé, 
&  plus  fou.    Après  cela  dira-t-on  encore 
;  qu'il  faut  fe  marier  pour  fe  retirer  d'une  vie 
déréglée?  Le  mariage  neftun  remède  qu'à 
ceux  qui  ont  envie  de  changer  leur  cœur  ^ 
i  qui  ont  regret  de  leurs  defordres,  qui  choi- 
!  fiflent  des  femmes  capables  de  les  rendre  fa- 
i  ges  par  leur  exemple  ,  &  par  leurs  foins  , 
i  &  qui  avec  tout  cela  font  refolus  de  ne  fe 
j  conlbler  que  par  les  principes  de  leur  Ré- 
el ligion ,  &c  les  témoignages  d'une  bonne  con- 
J  feience ,  de  tous  les  chagrins  infeparables  des 
i  mariages ,  mêmes  les  plus  fortables  St  les  plus 
faints. 

H  4  J'cf- 
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J'efperois  joiiir  tranquillement  du  repos 
que  j'avois  cherché  à  me  procurer  auprès  de 
l'Angloife.  Je  ne  fis  point  femblant  de  la 
ronnoitre  &  je  ne  la  voiois  que  les  foirs,  que 
j'allois  ordinairement  paffer  chez  elle  fans 
mener  perfonne  avec  moi  >  mais  je  ne  fus 
pas  long-tems  fans  avoir  des  fujets  d'être  mé- 
content. Cette  Fille  fe  trouva  en  état  de 
voir  du  monde  par  le  pied  où  je  Pavois  mi- 
fe  5  &  de  le  voir  fans  craindre  ma  jaloufie 
par  le  foin  que  je  prenois  de  l'éviter,  &  de 
ne  la  voir  jamais  que  les  foirs.  Elle  fit  des 
Amans  >  elle  eut  des  intrigues.  Je  m'en  ap- 
perçus,  &  je  vis  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de 
tranquiRté,  &  de  repos  à  efperer  dans  ces 
fortes  d'engagemens ,  que  dans  celui  du  ma- 
riage. Cela  auroit  du  me  dégoûter  pour  j'a- 
mais  des  femmes,  mais  comme  pour  remé- 
dier aux  chagrins  que  donne  une  Maitrefle, 
jejne  trouvois  point  les  mêmes  obftacles  qui  ; 
empêchent  de  fe  garantir  de  ceux  que  l'on  j 
reçoit  d'une  femme,  je  ne  penfai  qu'à  me 
retirer  de  cette  dernière  intrigue,  fans  por- 
ter mes  reflexions  plus  loin.  Je  témoignai 
à  l'Angloife  que  j'etois  mécontent  de  fa  con- 
duite, &  que  j'allois  lui  retirer  ma  prote- 
ction &  mon  argent.  Elle  pleura  beaucoup , 
&  je  croi  que  j  aurois  été  aflèz  fou  pour 

con- 
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continuer  à  l'aimer  5   fi  des  raifons  fupe- 
.  rieures  ne  m'avoient  contraint  de  m'en 
feparer. 

Mr.  le  Cardinal  in  avoit  fort  bien  reçu  à 
mon  retour  d'Angleterre.  Il  m'avoit  fait  ex- 
pédier le  brevet  de  Maréchal  de  Camp  5  & 
je  voiois  ma  fortune  fur  un  pied  à  n'en  de- 
meurer pas  là.  C'elt  ce  qui  avoit  contribué 
à»m'aveugler,  fur  les  depenfes  que  j'avois 
entreprifes  pour  l'Angloife.  Je croiois trou- 
ver des  relîburces  pour  y  fubvenir  dans  les 
efperances  dont  j'etois  flatté,  car  c'eft  ainfi 
qu'en  ufent  prefque  tous  les  gens  de  la  Cour 
à  qui  l'on  fait  efperer  leur  avancement  5  & 
c'elt  là  ce  qui  les  ruine.  Ils  anticipent  tou- 
tes les  grâces ,  &  ils  mangent ,  pour  ainfi  di- 
re ,  les  fruits  de  la  faveur  avant  que  de  les 
avoir  recueillis. 

Pendant  que  je  comptois  de  la  forte  fur 
Pefperance  de  ma  fortune ,  on  reçut  à  la  Cour 
des  plaintes  .contre  moi  de  la  part  de  Crom- 
wel  5  fur  ce  ce  que  j'avois  donné  un  azile  5  ôc 
fait  lauver  d'Angleterre  la  Demoifélle  d'Ar- 
cil  y  coupable  d'avoir  confpiré  contre  la  vie 
du  Protecteur.  Ces  plaintes  firent  fouvenir 
du  bruit  qui  avoit  couru  à  mon  retour,  que 
j  avois  amené  avec  moi  une  Maitrefle  que 
î  j'avois  faite  à  Londres  >  &  on  ne  douta  point 
H  f  que 
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que  ce  ne  fut  la  perfonne  dont  parloit  Crom- 
wel. 

Mon  Frère  vint  m'en  avertir.  Je  lui  dis 
qu'à  la  vérité  un  jeune  Anglois  m'avoit  prié 
de  le  faire  paflèr  jufqu'à  Calais  ,  où  je  Pavois 
hifie,  &  d'où  je  croiois  qu'il  avoit  paffé 
en  Hollande  ^  quej'avoiseu  auffi-bien  que 
mes  gens  le  foupçon  que  cet  Anglois  etoit 
une  Fille  5  mais  que  je  ne  Pavois  reconnue 
qu'à  Calais  où  elle  m'avoit  quitté  ,  &  que 
je  ne  fçavois  depuis  ce  tems-là  ce  qu'elle 
etoit  devenue.  Mon  Frère  me  dit  que  je 
ne  tardafle  point  à  voir  la  Reine  ,  &  Mr 
le  Cardinal.  Je  le  lui  promis  5  mais  fi-tot 
qu'il  m'eut  quitté,  j'allai  chez  la  preten 
due  Comtefîe  de  Suflèx  ,  lui  dire  qu'il 
falloit  abfolument  qu'elle  fortit  de  Paris, 
qu'on  fçavoit  à  la  Cour  que  jel'avois  amenée 
d'Angleterre  >  que  Cromwel  la  redeman- 
doit ,  &  que  je  ne  doutois  pas  qu'on  ne 
la  lui  rendit ,  ou  qu'on  ne  la  mit  en  lieu 
de  fureté.  Elle  fut  fort  effraiée  de  ces  mena- 
ces, &  elle  me  pria  de  lui  fournir  lesmoiem 
d'aller  en  Hollande.  Je  fus  afTez  honnete- 
homme  ,  quelque  mécontent  que  je  fufîc 
de  fa  conduite ,  pour  faire  ce  qu'elle  de- 
mandoit.  Je  la  fis  fortir  dés  ce  moment  de 
la  maifoa  qu'elle  occupoit  >  &  je  lui  ût 

en« 
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encore  prefent  de  deux  cens  piftoies.  Je  lui 
donnai  même  un  homme  pour  Tefcorter 
jufqu'à  Bruxelles  ,  où  elle  arriva  heureu- 
fement,  étant  partie  de  Paris  dés  ce  jour- 
là.  Elle  m'aflùra  en  partant  qu'elle  n'y  etoit 
reftée  que  pour  moi ,  &  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu  envie  de  fe  rendre  auprès  du  Roi 
d'Angleterre.  Elle  me  demanda  mon  amitié, 
&  elle  me  dit  qu  en  quelque  lieu  du  mon- 
de qu  elle  fut  ,  elle  me  donneroit  de  fes 
nouvelles.  Je  la  vis  partir  avec  peine.  J'e- 
tois  heureux  d'avoir  eu  lieu  de  foupçonner 
fa  conduite.  Je  croi  que  fans  cela  je  n'aurois 
pu  me  refoudre  à  m'en  feparer. 

Si- tôt  qu'elle  fut  partie  ,  j'allai  trouver 
la  Reine  à  qui  je  racontai  fans  deguifement* 
la  manière  dont  je  l'avois  fait  fàuver  fans  fa- 
voir  que  ce  fut  une  Fille.  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  décrire  tout  ce  qui  m'avoit  donné  de 
la  compaffion  dans  le  récit  qu'elle  m'avoit 
fait.  LaReine  en  fut  touchée,  ôc  témoigna 
qu'elle  auroit  été  ravie  de  la  voir  ,  mais  je 
lui  dis  qu'elle  ne  s'etoit  fait  reconnc.cre  qu'à 
Calais  où  elle  m'avoit  quitté ,  6c  que  je  la 
croiois ,  ou  à  Bruxelles  ,  ou  en  Hollande.  La 
Reine  m'ordonna  de  voir  Mr.  le  Cardinal. 
Je  le  vis,  &  ce  Miniftre  me  dit  que  je  lui 
faifois  de  terribles  affaires.  Je  lui  redis  tout 
H  6  ce 
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ce  que  j'avois  dit  à  la  Reine,  mais  cela  ne 
Fappaifa  pas,  &  j'eus  befoin  du  crédit  de 
l'Abbé  Fouquet  5  pour  raccommoder  ce 
que  cette  affaire  avoit  gâté  à  mon  égard  5 
dans  Tefprit  de  fon  Eminence. 


Fin  du  Jîxieme  Livre. 


LES 


LES 


MEMOIRES 

DE   LA  VIE 

du  COMTE  D***. 

AVANT  SA  RETRAITE. 

Contenant  diverfes  Avantures  qui  peuvent 
fervir  d'inftru&ion  à  ceux  qui  ont  à  t 
vivre  dans  le  grand  Monde. 

Rédigez,  far  Mr.  de  Saint-Evremond* 
T  O  M.  III. 
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MEMOIRES 

DE  LA  VIE 

DU  C  OMTE  D***. 

AVANT  SA  RETRAITE. 

Rédigez  par  M,  de  Saint-Evremond. 


LIVRE  SEPTIEME. 

Uand  une  fois  on  a  déplu  aux 
Grands  ,il  n'y  a  guère  de  reflbur- 
ce  contre  ce  malheur  ,  6c  dés  qu'il 
plait  à  un  Miniftre  de  fe  choquer 
contre  quelqu'un  ,  ne  fut-ce  que 
pour  une  bagatelle ,  c'efl:  une  plaie  qui  ne 
fe  referme  point.  Cet  ecueil  eft  fort  à  crain- 
dre ,  &  rend  la  condition  des  Courtifans  très- 
malheureufe.  Qui  eft-ce  qui  peut  fc  pro- 
mettre de  ne  déplaire  jamais  à  la  Cour,  & 
d'y  reiifîïr  quand  une  fois  il  y  a  déplu? 
Je  ne  reconnus  que  trop  dans  la  fuite,  que 

Mr.  le 
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Mr.  le  Cardinal  avoit  toujours  fur  le  cœi 
les  plaintes  qu'on  lui  avoit  faites  d'Angle 
terre  contre  moi.  Je  le  trouvai  peufavora 
ble  dans  toutes  les  occasions  où  j'eus  befoi 
qu'il  me  protégeât,  &:  quand  il  entrepri 
de  ruiner  ceux  qui  m'appuioient  auprès  d 
lui  5  je  me  fentis  plus  que  perfonne  de  leu 
dilgrace,  &  de  leur  décadence. 

Mais  je  ne  connus  pas  alors  toutes  le 
confequences  de  la  faute  qu'on  me  repro 
choit.  Je  crus  au  contraire  que  le  mécon- 
tentement que  j  avois  donné  ,  ne  roulam 
que  fur  une  chofe  de  peu  d'importance  : 
dont  même  je  n'etois  coupable  que  par  trop 
de  compaflion  pour  une  perfonne  malheu- 
reufe,  on  ne  m'en  fiifoit  point  un  crime  3 
&  dés  que  je  vis  qu'on  avoit  cefié  d'en 
parler ,  je  m'imaginai  qu'on  avoit  auflî  celle 
de  s'en  fouvenir. 

Je  penfois  donc  n  avoir  point  d  autres  fu- 
jets  de  chagrin  que  ceux  que  je  recevoisde 
ma  femme.  Le  bruit  de  mon  intrigue  avec 
l' Angloife  l'avoit  rendue  encore  plus  fiere , 
&  plus  infupportable.  Comme  c'etoit  à  elle 
que  je  devois  mes  Patrons ,  ie  n'avois  point 
d'autre  parti  à  prendre  5  que  celui  de  la 
diffimulation.  Je  lui  avois  laifle  une  liberté 
entière  de  fe  gouverner  à  fa  fantaifie  5  & 
elle  en  avoit  u  fort  abufé  ?  que  j'etois  aflu- 

re- 
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rement  celui  de  tous  les  hommes  ,  pour 
qui  elle  avoit  moins  d'égards  &  moins  de 
memgemens.  Je  ne  pouvois  douter  que 
cette  foiblefle  ne  me  donnât  un  ridicule  dans 
le  monde ,  mais  n  y  voiant  point  d'autre 
remède,  je  crus  en  diminuer  la  honte  en 
faifant  femblant  d'y  être  infenfible.  Perfon- 
ne  ne  s'appercevoit  du  chagrin  qu'elle  me 
donnoit ,  &  plus  j'en  avois  dans  le  cœur  , 
plus  je  paroiflbis  content.  Mais  j'avoue  que 
je  n'avois  point  aflèz  de  force  pour  ne  pas 
chercher  à  adoucir  ce  que  je  fouffrois  par 
d'agréables  amufemens  ,  &  dés  que  j'eus 
perdu  l'Angloife  ,  je  ne  m'appliquai  qu'à 
trouver  quelque  autre  Maitrefle  qui  put  me 
faire  oublier  mes  chagrins. 

Ce  n'etoit  plus  le  cœur  qui  decidoit  de 
mes  attachemens.  J'avois  perdu  cette  deli- 
cateflè,  dont  je  m'etois  tant  picqué,  &  je 
ne  regardois  l'amour  que  par  les  plaifîrs  qu'il 
donne.  Je  m'etois  aflez  bien  trouvé  du  com- 
merce de  l' Angloife.Ses  infidelitez  m'avoient 
même  peu  touché,  parceque  je  ne  la  regar- 
dois point  comme  une  conquête  délicate.  Je 
ne  regretois  que  la  depenfe  qu'elle  nVavoit 
caufée,  &  je  ne  doutois  pas  que  je  ne  duiîe 
être  content  quand  je  pourrais  avoir  à  moins 
de  frais  une  Maitrefle  du  même  cara&ere. 
Cependant  comme  on  fçavoit  qu'elle  s'etoit 

bien 
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bien  trouvée  de  mes  liberalitez  ,  &  qu'on 
fe  perfuadoit  que  je  cherchois  une  nouvelle 
Maitreffe,  on  vint  m'en  offrir  aux  mêmes 
conditions,  &  je  dirai  ici  à  la  honte  duj 
fexe,  que  parmi  celles  qu'on  m'offroit,  il 
y  avoit  des  perfonnes  d'une  qualité  diftin- 
guée  ,  que  la  mauvaife  fortune  ou  la  dé- 
bauche avoient  réduites  à  ne  plus  iubfifter  , 
que  par  l'argent  &  par  les  bienfaits  de  leurs 
Amans. 

Entre  celles-ci  on  m'en  nomma  une  qui 
m'etoit  connue,  &  dont  il  y  avoit  plus  de 
deux  ans  que  j'aurois  été  amoureux,  fi  fon 
Mari  n'eut  été  de  mes  intimes  amis.  C'etoit 
la  plus  belle  perfonne  qu'il  fut  poflîble  de 
voir.  L'amitié  que  j'avois  pour  fon  Mari  , 
m'avoitfaitrefifter  à  l'inclination  que  je  m'e- 
tois  trouvée  pour  elle ,  &  comme  d'ail- 
leurs elle  avoit  une  humeur  fort  bizare,  les 
égards  que  je  devois  avoir  pour  mon  Ami, 
avoient  eu  affez  de  pouvoir  fur  moi ,  pour 
m'empecher  d'écouter  les  fentimens  qu  elle 
m'avoit  infpirez.    Depuis  ce  tems-là,  je  l'a* 
vois  veue  affez  rarement.  Les  affaires  de  fon 
Mari  s'etant  trouvées  fort  mauvaifes,  elle 
Tavoit  quitté  fans  être  brouillée  avec  lui  , 
&  elle  demeurait  chez  une  de  fes  parentes, 
pendant  qu'il  faifoit  de  frequens  voiages  à 
ks  Terres,  pour  tacher  de  fe  tirer  d'em- 
barras. Je 
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Je  fus  touché  quand  on  me  dit  que  cet- 
te femme  cherchok  un  Amant  qui  lui  fît  du 
bien,  ôccroiant  que  cen'etoit  que  la  necef- 
fité  qui  la  reduifoit  à  un  fi  honteux  parti  , 
je  relblus  de  Paflifter  fans  rien  exiger  d'elle. 
Il  me  paroiflbit  honteux  d'abufer  de  la  ne- 
ceflité  de  fes  affaires.  Ainfi  en  cherchant  à  la 
voir,  je  n'eus  aucun  autre  motif  que  la  pure 
generofité.  Je  ne  laiffois  pas,  au  milieu  dé 
tous  ces  beaux  fentimens  ,  de  prévoir  que 
je  pourrois  bien  n'être  pas  infenlîble  5  mais 
je  me  fentois  fi  refolu  de  n  avoir  plus  de  ces 
intrigues  qu'on  acheté  ,  que  j'efperai  voir 
cette  femme  fans  aucun  autre  deflèin  que  de 
lui  être  utile. 

Je  cherchai  donc  à  lui  parler.  Elle  fe  trou- 
va oùl'onm'avoitpromisdemela  faire  voir. 
Je  lui  fis  des  reproches  de  la  confiance  qu  el- 
le avoit  eue  aux  perfonnes  qui  m'avoient 
voulu  embarquer  avec  elle,  &  je  lui  disque 
fans  en  venir  à  cette  extrémité,  elle  pouvoit 
trouver  des  amis  qui  l'aiïïfteroient ,  &  que 
je  la  priois  d'accepter  cent  cinquante  pilto- 
les  que  je  lui  avois  apportées  j  que  je  îavois 
qu  elle  en  avoit  befoin  3  que  je  les  lui  donnois 
fans  prétendre  que  ce  bienfait  dut  contrain- 
dre fon  inclination,  &  qu'enfin  je  la  con- 
jurais ,  quand  elle  auroit  befoin  d'argent ,  de 
ne  s'adreffer  qu'à  moi. 

Elle 
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Elle  me  parut  furprife  de  cedifeours,  Se 
defavoiia  qu'elle  eut  donné  ordre  aux  per- 
fonnes  qui  m'avoient  parlé  5  de  me  faire  les 
proportions  quelles  m'avoient  faites >  qu'il 
etoit  vrai  qu'elle  avoitbefoin  d'argent  -y  quel- 
le  avoit cherché  à  en  emprunter,  &  qu'elle 
n'acceptoit  celui  que  je  lui  ofFrois  5  qu'à 
condition  quelle  m'en  feroit  fon  billet.  Elle 
me  prefla  de  le  prendre  »  &;  je  le  pris  pour  la 
contenter. 

Je  la  quittai  après  cette  convcrfation3  fans 
lui  dire  un  mot  qui  puft  la  perfuader  que  je 
l'aimois.  Auffij'etois  trop  charmé  de  la  bel- 
le a&ion  que  jecroiois  avoir  faite,  pour  pen- 
fer  à  autre  chofe.  Je  rejettai  toute  autre  pen- 
fée  comme  une  tentation  capable  de  corrom- 
pre la  beauté ,  &  le  mérite  de  ma  gene- 
r.ofîté. 

Mais  à  peine  Teus-je  quittée ,  que  je  me 
repentis  d'avoir  été  fi  généreux.  Je  reconnus 
que  je  n'etois  plus  ni  délicat  ni  definterefie, 
&  que  dans  le  fonds  je  comptois  pour  rien  la 
honte  que  je  m'etois  faite  ,  d'abufer  de  la 
neceffité  d  une  fi  aimable  perfonrîe.  Je  m'en 
trouvai  paflîonnement  amoureux^  &  je  re- 
folus  de  m'en  faire  aimer. 

Je  ne  crus  point  que  la  generofîté  avec 
laquelle  je  lui  avois  donné  mon  argent ,  duft 
s'oppofer  aux  efperances  dont  ma  paflion  fe 

flat- 
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flattoit.  Je  me  perfuadai  au  contraire  qu'un 
procédé  fi  honnête  &  fi  definterefle  devoit 
lui  donner  &  plus  d'eftime,  6c  plus  de  pan- 
chant  pour  moi  -,  mais  je  ne  favois  pas  à 
quelle  femme  j 'avois  affaire. 

Elle  avoit  été  véritablement  choquée  des 
reproches  que  je  lui  avois  faits,  fur  le  parti 
qu'elle  fembloit  avoir  pris  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, &  bien  loin  de  lui  avoir  paru  géné- 
reux ,  elle  m'avoit  trouvé ,  ou  un  fot  ,  ou 
un  homme  qui  rendoit  peu  de  juftice  à  fa 
beauté.  Je  puis  dire  ici  que  quand  une  fois 
une  femme  a  pris  le  parti  d'oublier  les  loix 
de  l'honneur  &du  devoir,  elle  ne  peut  goû- 
ter ce  qui  l'en  fait  fouvenir ,  &:  par  quelque 
motif  que  les  femmes  faflent  des  avances ,  on 
ne  fçauroit  leur  plaire  dez  que  l'on  n'y  re- 
pond pas. 

Comme  je  n  avois  garde  de  deviner  que 
ma  generofité  eut  eu  ce  mauvais  effet ,  & 
que  je  croiois  au  contraire  que  la  Dame  en 
devoit  être  charmée,  je  ne  doutai  pas  quel- 
i  le  ne  dut  m'ecouter  favorablement.  Je  ne 
|  trouvai  point  de  moien  plus  court  pour  lui 
faire  ma  déclaration  que  de  lui  écrire.  Je  lui 
envoiai  une  Lettre  deux  ou  trois  jours  après 
la  converfation  dont  j'ai  parlé. 

Je  me  troHve ,  Madame ,  dans  un  étrange 


-  .  ----- 
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embarras.    Je  vous  aime^  &  je  ne  puis  vivA 
fans  être  aimé  de  vous.    Je  riofe  vous  déclare 
l'excez,  de  ma  paffion  5  ni-  vous  prier  d'en  avoi 
pitié,  pareeque  je  crains  que  vous  ne  m^aceufie 
de  fonder  mes  tfperances  5  far  la  bonté  que  vou 
avez,  eue  de  vous  fervtr  de  moi,  dans  le  mat 
heur  de  vos  affaires.    Cefi  la  ce  qui  caufe  mo 
e?nbarras.    Je  ne  puis  vouloir  cejjer  devousetr 
utile  ,  ni  rien  exiger  qui  pmffe  pa/Jer  pour  recom 
penfe  de  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.    Cep  en 1 
dant  je  meurs.    Apprenezrmoi,  Madame,  c 
que  je  dois  faire  5  &  s'il  ne  m'eji  pas  permis  d 
vous  aimer ,  d'efperer,  &  de  chercher  toujour 
les  occajïons  de  vous  continuer  mes  fecours. 

Voici  la  reponfe  qu'elle  me  fit. 

Je  me  fouviens  trop  de  vos  leçons  Monjîettr 
&  elles  ont  fait  trop  d'imprejfion  fur  moi  pou< 
me  démentir  Jîtot  fur  le  parti  qu  elles  m'ont  fat 
prendre.  J'ai  reçu  vos  bienfaits  comme  une  mar 
que  de  votre  gêner  ofité,  &  je  ne  les  aurois  pa 
reçus  fi  vous  me  les  aviez,  offerts  par  un  autr 
motif  *y  mats  je  voi  bien  que  je  m'y  fuis  trompée 

que  tout  ce  que  vous  m? avez*  dit  contre  les gen 
qui  vous  ont  apris  le  befom  ou  fetois  ,  na  et 
qtfun  artifice  pour  me  fur  prendre.  Non ,  Mon 
Jîeur,  je  ne  fuis  point  telle  que  vous  m' avez*  di 
que  ce  gens-là  m' avoient  reprefentée  ,  &  que  j< 

VQ 
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voi  bien  que  vous  m'avez,  crue.  Si  vous  conti- 
nuer à  me  faire  des  -proportions  comme  celles  que 
vous  me  jattes  dans  votre  Lettre,  je  vous  ren- 
dr ai  votre  argent ,  &  je  renoncerai  à  vous  avoir 
jamais  obligation. 

On  peut  juger  combien  une  pareille  re- 
ponfe  deut  me  furprendre,  mais  je  ne  fçai 
fî  on  peut  voir  toutes  les  raifons  que  j'eus 
d'en  être  indigné.  Je  ne  pouvois  ignorer 
que  cette  femme  etoit  aufîi  belle  qu  on  me 
l'avait  faite,  quand  on  me  lavoit  propo- 
fée ,  Se  j'etois  tres-convaincu  que  dés  la 
première  converfation  que  j'avois  eue  avec 
elle,  j'aurôis  pu  en  recevoir  ce  que  je  de- 
mandois.  Je  ne  doutai  donc  point  que  fa 
Lettre  ne  fut ,  ou  une  marque  de  fon  mé- 
pris, ou  un  artifice  pour  augmenter  ma 
pafîîon  ,  &  me  mener  où  elle  voudroit. 
L'une  &  l'autre  opinion  me  choqua  égale- 
ment ,  &  je  refolus  5  à  quelque  prix  que 
ce  fut  y  de  la  remettre  fur  le  pied  ,  où  je 
fçavois  bien  qu'on  me  l'avoît  propofée. 
J'eufle  mieux  fait  de  la  meprifer  5  mais  je 
l'aimois,  &  j'en  voulois  être  aimé.  Cepen- 
dant je  ne  fçavois  comment  m'y  prendre 
pour  reiiflir.  Je  voiois  bien  que  fi  je  con- 
tinuois  à  lui  marquer  une  palfion  tendre  & 
délicate,  elle  continuent  à  en  abufer,  mais 
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auflî  je  ne  pouvois  guère  faire  autrement  ,  &  D 
je  craignois  quelle  ne  me  repondit  toujour,  . 
comme  elle  avoit  commence,  fi  je  lui  *par 
lois  fur  un  autre  ton.  *  .  V 

Je  paflai  plus  de  huit  jours  dans  cet  em 
barras,  ôt  pendant  tout  ce  tems-là  elle  neui 
point  de  mes  nouvelles.  Ce  filencefe  trouv; 
le  meilleur  parti  que  j'aurois  pu  prendre.  El 
le  en  fut  embarraflee  à  fon  tour,  &  ne  fâ- 
chant à  quoi  l'attribuer,  elle  envoia  che; 
moi  pour  me  demander  des  nouvelles  demi 
fanté ,  &  d'où  venoit  qu'elle  n'entendoit  plu; 
parler  de  moi.  Je  jugeai  par  cette  démar- 
che qu'elle  ne  vouloit  pas  me  perdre,  &mc 
croiant  par  là  afiuré  d'elle,  je  refolusdemc 
fervir  de  l'avantage  quelle  me  donnoit poui 
lapoufler  à  bout,  ôcconnoitreà  quoi  je  de- 
vois  m'en  tenir.  Je  lui  mandai  que  j'avois  be- 
foin  de  l'argent  que  je  lui  avois  prêté  ,  & 
qu'elle  me  feroitplaifir  de  me  le  rendre. 

Je  fus  plus  de  trois  femaines  fans  en  rece- 
voir de  reponfe,  &  je  me  repentis  bien  pen- 
dant tout  ce  tems ,  de  lui  avoir  redemande 
mon  argent.  Je  penfai  vingt  fois  aller  cht: 
elle  pour  lui  demander  pardon  de  ce  proce- 
dé$  mais  j'eus  la  force  de  n'en  rien  faire  v  & 
comme  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  gardât  ui 
fi  long  filence  que  pour  m'eprouver  encore 
ou  pour  ne  me  point  rendre  mon  argent ,  il  m< 


S.  EVREMOND.  Ht 

fembla  que  l'amour  que  j'ayois  pour  elle  coin- 
nien-coit  à  s'affcflblir ,  &  je  voiois  bien  que  je 
ne  pouvois  guère  continuer  avec  honneur  à 
l'aimer  &  à  la  voir. 

Ce  n  etoit  que  le  peu  d'idée  que  j'avois  m 
de  la  vertu  de  cette  femme,  qui  me  tenoit 
dans  cette  difpofition,  ôc  je  fends  par  mon 
expérience,  qu'il  n'eft:  guère  pofoble  da- 
voir  de  la  delicatefle  5c  des  procédez  hon- 
.netes,  pour  des  perfonnes  quion  en  croit 
indignes. 

Au  bout  de  trois  femaines  elle  me  renvoi* 
l'argent  que  je  lui  avois  prêté ,  me  faifant  cl  es 
excufes  de  ce  qu'elle  ne  me  Tavoit  pas  rendu 
plutôt.  J'en  fus  fi  furpris  que  je  commençai 
}  à  m'imaginer  que  j'avois  mal  jugé  d'elle  y 
.  Se  croire  qu'en  toute  cette  conduite  elle 
si  avoit  eu  le  procédé  d'une  honnête  femme  , 
w  6c  moi  celui  d'un  malhonnête  homme. 

Qui  pourroit  dire  par  quels  reflbrs  le  cœur 
M&  remue  5  ôc  combien  il  eft  quelquefois 
JJaveugle?  Ma  paflîonfe  reveilla  pour  lors  avec 
v d'autant  plus  de  violence,  que  je  conçus 
rjpour  cette  femme  une  toute  autre  idée  que 
j. celle  que  j'en  avois  eue  jufques  là.  Je  fus  au 
ddefefpoir  d'en  avoir  ufé  comme  j'avois  fait. 
^Jene  pouvois  me  pardonner  d'avoir  paru 
Si  généreux  d'abord ,  8c  fi  interefle  dans  la 
/uite,  ôc  je  vis  bien  qu'il  n'y  a  point  d'au- 

I  tre 
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tre  parti  à  prendre  avec  les  femmes,  que  de 
foutenir  toujours  le  cara&ere  fous  lequel  or 
fe  donne  d'abord  à  elles, 

J'avois  plus  d'une  raifon  d'être  fijrprîï 
de  ce  qu'elle  m 'avoit  rendu  mon  argent.  Jt 
fçavois  qu'elle  n'en  avoit  point.  Je  ne  douta 
pas  qu'elle  n'eut  été  obligée  d'en  emprunte] 
â  d'autres  pour  me  le  rendre.    Cela  acheva 
de  me  faire  croire  que  je  devois  le  lui  ren- 
voier.    Ce  fut  la  première  démarche  par  oi 
j'efperai  la  regagner ,  mais  il  etoit  trop  tard , 
ôc  cette  Dame  avoit  trouvé' un  Amant  de  ! 
puis  moi,  qui  avoit  mieux  profité  que  je 
n'avois  faitdelaneceUité  de  fes  affaires.  Ce  i 
toit  de  lui  qu'elle  avoit  reçu  l'argent  qu'elld 
m'avoit  renvoié  ,   &  ils  etoient  enfembL 
de  manière  à  ne  lui  pas  faire  regretter  m;i 
perte.   Je  fus  inftruit  de  leur  intrigue  ,  6 
ce  qui  auroit  deu  me  guérir  ,  fut  ce  qu 
augmenta  ma  paflion.   Je  ne  pus  fouffrij 
qu  un  autre  eut  été  plus  heureux  que  moi 
&  quoique  je  vifle  bien  qu'il  ne  devoit  fo:j 
bonheur  qu'à  Tefprit  qu'il  avoit  eu  de  n'a  ; 
voir  pas  comme  moi  unegcnerofitéàcontr 
tems,  je  ne  laiflai  pas  d'en  être  jaloux  ,  f 
tout  le  mépris  que  le  procédé  de  cette  fem  i 
me  devoit  me  donner  pour  elle,  ne  fut  gsj 
capable  de  m'oter  l'envie  de  m'en  faire  a  i 
mer. 

Ci 
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Ce  fut  pour  lors  que  je  reconnus ,  que 
ce  nelt  pas  toujours  Teftime  qu'on  a  pour 
une  Maitrefîe,  qui  caufe  la  violence  de  l'at- 
tachement que  Ton  prend  pour  elle ,  &  qu'en 
de  certaines  circonflances  on  fait  pour  les 
femmes  les  plus  coquettes,  ce  qu'il  femblc 
qu'on  ne  devroit  faire  que  pour  les  honnê- 
tes femmes.  Tout  Amant  elt  touché  du  dé- 
pit de  fe  voir  fupplanté  ,  fans  examiner  fï 
la  conquête  le  mérite.  Je  n'avois  jamais  eu 
ni  plus  d'envie  d'être  aimé,  ni  plusdedeflr 
de  me  vanger  d'un  rival. 

Je  cherchai  l'occafîon  de  voir  cette  fem- 
me ,  &  de  l'entretenir  fans  fçavoir  ce  que 
je  lui  dirois.   Je  trouvai  cette  occafion  telle 
que  je  la  pouvois  fouhaitter.    Son  Amant 
etoit  à  la  campagne  ,  &  j  allai  chez  elle  en 
!  un  tems  où  elle  ne  recevoit  point  de  vîfites* 
Dés  quelle  me  vit 5  Que  voulez- vous,  me 
dit-elle,  Monfieur,  que  je  fafTe  de  l'argent 
«  que  vous  m'avez  renvoié  ?  Le  voila  ,  &  je 
vous  prie  de  le  prendre  ,  car  il  y  a  appa- 
j  rence  que  vous  en  avez  befoin ,  puiique  vous 
me  l'avez  redemandé  fi  promptement.  Pour 
1 toute  reponfe  je  tirai  la  lettre  qu'elle  m'a* 
"voit  écrite,  &  je  lui  demandai  quel  parti 
elle  croioit  que  je  devois  prendre  après  une 
1  pareille  lettre.    Qu'y  trouvez-vous  d'extra- 
ordinaire, me  dit-elle ,  &  pouYois-je  vous 
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repondre  autrement  en  voiant  que  vom 
croiez  que  je  devois  acheter  vos  bienfaits 
aux  dépens  de  mon  honneur  &  .de  mon 
devoir?  Que  vous ai-je demandé,  lui  dis-jef 
que  ce  que  vous  avez  accordé  à  d'autres  \ 
qui  n'ont  eu  plus  de  bonheur  que  moi  ,  que 
pareequ'ils  ont  eu  moins  de  generofïté  ?  Que 
me  reprochez-vous.  Madame,  que  de  n'a- 
voir pas  voulu  abufer  de  l'état  où  vous  êtes, 
&  d'avoir  cherché  à  n'être  redevable  qu'à' 
votre  cœur,  des  bontez  que  d'autres  ne  doi-j 
vent  qu'au  malheur  de  vos  affaires?  Quoi,; 
reprit-elle,  venez-vous  ici  pour  me  faire  in- 1 
fuite,  &  jamais  perfonne  a-t-il  plus  abufej 
que  vous  de  ma  mauvaife  fortune  ?  Il  faut! 
que  vous  la  croiez  bien  malheureufe,  ajou- 
ta-t-elle  en  pleurant,  pour  prétendre  queje 
foulFrirai.ee  que  vous  ofez  me  dire.    Je  ne 
pretens  point,  lui  dis-je.  Madame,  vou^lj 
faire  de  la  peine.  Vous  n'avez  pas  oublie  ■ 
que  dés  la  première  fois  que  j'ai  eu  l'hon-H 
neur  de  vous  voir,  je  vous  ai  paru  fenfiblc  j 
à  votre  gloire.    Je  fuis  encore  le  memc,&  J 
vous  ne  m'auriez  jamais  vu,  fi  je  vous  avoi  j 
aflèz  peu  aimée  pour  fouffrir  ce  que  l'ondij  j 
du  commerce  que  vpus  avez,,  St  que  vou  II 
ne  fouffrez  fans  doute,  que  pareeque  vou  j 
n'avez  pas  voulu  devoir  à  l'innocence  d< Il 
mon  amour,  ce  que  vous  ne  recevez  qued  J 
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la  brutalité  cTun  autre.    Mais  il  eft  encore 
items ,  Madame.   J  ai  de  l'argent  à  votre  fer- 
vice  ,  &  û  vous  voulez  ne  plus  voir  celui 
dont  l'amour  vous  deshonore ,  vous  trouve*- 
rez  en  moi  les  mêmes  fecours,  fans  que  vo- 
tre gloire  en  foufFre  ,  car  je  confens ,  fi  vous 
voulez,  ne  vous  point  voir  tant  que  vous 
aurez  befoin  de  moi.    Je  prononçai  ces  pa- 
roles d'une  manière  qui  fembla  faire  impref- 
fion  fur  elle,  &  après  avoir  gardé  queîque 
tems  le  filence ,  elle  me  parla  ainfi.    Je  vous 
obligée,  Monlieur,  d'un  fentiment  lî 
généreux,  mais  li  vous  voulez  que  je  vous 
en  aie  obligation ,  rendez-moi  la  juftice  de 
croire  que  tout  ce  qu'on  vous  a  dit  du  com- 
merce dont  vous  maceufez,  eft  fans  fonde- 
ment.  Je  ne  voi  celui  dont  vous  me  parlez 
que  comme  mille  autres,  &  je  vous  avou- 
rai  que  c'eft  à  lui  que  j'ai  emprunté  l'argent 
eue  vous  m'avez  obligé  de  vous  renvoier. 
IL  me  l'a  genereufement  prêté,  êc  fî  je  me 
relous  à  garder  le  votre  y  ce  n'eft  que  pour 
ne  lui  avoir  pas  plus  lougtems  l'obligation. 
Je  fuis  bien  aife  de  ne  le  devoir  qu'à  vous  , 
'  Se  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  vous 
"marque  que  de  tous  mes  amis  vous  êtes  ce- 
lui que  je  confîdere  le  plus.    Mais  au  nom 
:;  de  Dieu ,  ne  me  parlez  point  d'amour.  At- 
tendez que  mon  inclination ,  &  ma  fortune 
I  3  me 
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me  mettent  en  état  de  vous  écouter. 

Ces  paroles  me  firent  oublier  le  caractè- 
re de  la  perfonne  qui  me  parloit.  Je  crus  en 
ce  moment  que  tout  ce  que  j'en  avois  appris, 
etoit  une  illufion.  Je  la  conjurai  de  ne  plus 
voir  celui  qui  m'etoit  fufçeâ:.  Elle  me  le 
promit,  &  je  lui  promis  a  mon  tour  de  ne 
plus  lui  marquer  ma  paffion  que  par  mes 
bienfaits,  Se  par  mes  foins. 

Je  la  quittai  fort  content  d'elle  ôc  de  moi, 
mais  dés  que  j'eus  fait  reflexion  à  ce  que  je 
venois  de  lui  promettre  ,  je  vis  que  je  m'etois 
engagé  à  être  autant  dupe  qu'il  lui  plairoit 
que  je  le  fuffe.  Ce  que  je  fçavois  d'elle  & 
de  fon  intrigue,  revint  dans  mon  efprit,  & 
je  ne  doutai  pas  que  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
dit ,  ne  fut  un  artifice  pour  voir  dequoi  l'a- 
mour que  j'avois  pour  elle  me  rendrait  ca- 
pable. 

Son  Amant  revint  de  la  campagne.  J'ap- 
pris qu'elle  ne  le  revoioit  plus,  mais  en  mê- 
me tems  on  m'en  dit  la  raifon.  Cet  homme 
s'etoit  attaché  ailleurs ,  foit  par  inconftan 
ce,  foit  pareequilfe  laflbit  d'une MaitrefTe- 
à  laquelle  il  falloit  toujours  donner.  Elle  fça- 
voit  fon  changement  quand  elle  me  promii 
de  ne  le  plus  revoir  ,  &  elle  n'eut  pas  d< 
peine  à  me  garder  cette  promefle. 

Elle  me  donna  de  fes  nouvelles  dés  le  len 

de- 
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demain,  &;  continua  prefque  tous  les  jours. 
Mais  quand  on  m'eut  appris  les  raifons  que 
foa  Amant  avoit  de  ne  la  plus  voir,  je  ne 
lui  tins  plus  compte  de  ce  qu'elle  avoit  rom- 
pu avec  luis  &  j'avoue  que  dés  que  je  n'eus 
plus  de  rival,  je  commençai  à  n'avoir  plus 
guère  d'amour.  J'écoutai  alors  les  raifons  que 
j'avois  de  croire  qu'elle  ne  fe  donnoit  avec 
moi  des  airsdefageiïe  que  pour  mieux  m'en- 
gager ,  &  je  ne  trouvai  point  d'autre  moien 
de  n'en  être  point  la  dupe ,  que  de  faire  fem- 
blantque  je  ne  pouvois  plus  continuer  à  l'ai- 
mer, fi  je  n'avois  des  marques  de  fa  tendref- 
fe.  Je  m'armai  là-defîus  derefolutfion,  &  je 
lui  expliquai  nettement  mes  intentions  >  mais 
foit  qu'elle  craignit  qu'il  ne  m'arrivat  ce  qui 
etoit  arrivé  à  l'amant  qui  l'avoit  quittée,  & 
que  dés  que  ma  paflion  feroit  fatisfaite,  je 
ne  me  laflafle  de  la  paier  ;  foit  que  m'aiant 
vu  me  mettre  d'abord  auprès  d'elle  fur  un 
autre  pied ,  elle  ne  voulut  pas  fe  démentir 
de  l'idée  qu'elle  avoit  cru  me  donner  de  £x 
vertu-,  foit  qu'elle  eut  peu  d'inclination  pour 
moi ,  elle  perfilta  toujours  dans  fes  refus  >  6c 
je  lui  ai  vu  depuis  ce  tems-là  dix  intrigues 
éclatantes  avec  des  gens  qui  ne  me  valoient 
pas ,  fans  qu'elle  ait  ce(fé  de  m'aceufer  de  n'a- 
voir rompu  avec  elle,  que  pareeque  je  ne 
Pavois  pas  aimée  afléz  délicatement. 

I  4  Quand 
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Quand  j'ai  fait  depuis  ce  tems-là  réflexion 
au  procédé  que  cette  femme  eut  pour  moi , 
je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  forte  raifon 
que  la  manière  dont  je  débutai  avec  elle,  8c 
j'ai  toujours  cru  depuis,  que  les  femmes  in- 
tereflées  regardent  des  gens  qui  font  allez 
dupes  pour  les  aimer  avec  delicateffe,  com- 
me une  reflburce  bien  plus  fure  d'argent  & 
de  bienfaits  ,  que  ceux  qui  ne  donnent  rien 
qu'à  mefure  qu'on  les  recompenfe. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  je  rompis  avec  cette 
femme  5  après  avoir  encore  traîné  quelque 
tems  ,  &  je  ne  diflimule  point  qu'en  rom- 
pant avec'elle,  je  me  mis  dans  mon  tort, 
car  depuis  que  je  lui  avois  promis  de  l'ai- 
mer, je  navoisrien  remarqué  en  elle  par  où 
je  dulîè  me  plaindre  de  fa  conduite  ,  mais 
tout  ce  que  j'en  avois  appris  auparavant , 
eut  (on  effet  îorfque  j'y  penfois  le  moins  3  6c 
dans  le  fonds ,  il  n'eit  guère  poffible  d'être 
long-tems  attaché  à  une  femme  ,  quelque 
bonne  conduite  qu'elle  ait,  quand  on  fçait 
qu'elle  en  a  eu  une  mauvaife.  L'on  a  honte 
tôt  ou  tard  d'aimer  une  perfonne  indigne 
d'être  eftimée. 

Ceft  ce  qu'on  connoitra  encore  dans  ce 
qui  m'arriva  peu  de  tems  après  ,  avec  une 
autre  femme  qui  relîemblant  à  celle-ci  par 
le  peu  de  conduite ,  avoit  un  caractère  tout 

dif- 
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différent  dans  la  manière  dont  elle  vouloit 
ctre  aimée. 

Comme  on  etoit  toujours  perfuadé  que 
j^etois  d'humeur  à  paier  mes  Maitreflés  , 
je  trouvois  tous  les  jours  des  gens  qui  ve- 
noient  m'en  propofer  de  nouvelles  ,  Se  il 
faut  convenir  que  l'intérêt  eft  de  tous  les 
motifs, celui  qui  a  le  plus  de  pouvoir  pour 
engager  les  femmes.  J'etois  toujours  étonné 
du  grand  nombre  de  celles  qu'on  me  pro- 
pofoit.  Il  y  enavoit  de  toute  qualité,  de 
tout  âge  ,  &  même  de  toute  condition  , 
mais  je  ne  pouvois  goûter  ces  propolîtions  ,- 
&  foit  que  ma  fortune  ne  fut  pas  aflez  am- 
ple pour  m'engager  dans  ces  ruineux  com- 
merces, foit  que  j'eufié  encore  deTaverfion 
pour  tous  les  engagemens  où  le  cœur  n'a- 
[Voit  point  de  part,  j'ecoutois  peu  les  pro- 
portions que  Ton  me  faifoit  ,  &  j'attendois 
Idu  hazard  une  nouvelle  occafion  de  m'en- 
gager. Je  ne  tardai  pas  à  la  trouver,  11  y  avoit- 
a  Paris  une  femme  qui  depuis  qu'elle  enoit 
:  Veuve  ,  avoit  été  entretenue  hautemenr 
par  un  Prince  qui  l'avoit  comblée  de  ri- 
chefles.  Elle  jouïiïbit  déplus  de  cinquante- 
mille  livres  de  rente,  &  perfonne  de  façon- 
iition  ne  vivoit  avec  plus  de  magnificence- 
Se  d'éclat.  Ce  Prince  etoit  mort  depuis  un- 
un  ou  deux  ,  mais  l'intrigue  qu'elle  avoit 
Ijrue  avec  lui ,  avoit  tant  fait  dz  bruit  qu'au- 
I  f  cime 
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cunc  femme  raifonnable  ne  la  voioit.  Elle 
ne  bougeoit  des  promenades  &  des  fpeéta-  ! 
cles.  Prefque  tous  les  jeunes  gens  de  la  Cour 
avoient  voulu  s'attacher  à  elle  ,  mais  elle 
n'en  avoit  écouté  aucun ,  &  on  ne  lui  don- 
noit  point  d'amant  dans  le  temps  que  je  la 
connus.  Quoi  quelle  eut  deja  prés  de  tren- 
te ans 5  elle  etoit  encore  fort  belle,  &  j'a- 
vois  eu  plufieurs  fois  intention  des  l'aimer  y 
mais  j'avois  toujours  été  retenu  par  l'aver- 
lîon  naturelle  que  j'avois  pour  des  femmes 
fans  réputation  ,  &  fans  conduite.  D'ailleurs, 
l'exemple  de  tant  de  jeunes  gens  qui  en 
avoient  été  rebutez ,  me  faifoit  craindre  de 
n'être  pas  mieux  reçu.   Je  la  trouvai  un 
jour  à  la  Comédie.   J'etoisdans  la  Loge  où 
elle  etoit.  Je  caufai  longtems  avec  elle ,  &  elle 
ne  fit  point  difficulté  de  me  dire  qu'il  y  avoit 
longtems  qu'elle  fouhaittoit  que  je  fufle  de 
fes  amis.  Je  lui  promis  de  la  voir,  &  je  1s 
quittai ,  incertain  fi  je  tiendrais  ma  promeflè 
Mais  mon  malheur  voulut  que  ce  jour-l£ 
étant  retourné  d'aflèz  bonne  heure  chez  moi. 
j'y  ttouyai  ma  femme  de  fi  mauvaife  humeur, 
que  je  n'eus  pas  la  complaifance  de  foupei 
avec  elle.   Je  refolus ,  pour  éviter  le  cha- 
grin qu'elle  me  donnoit ,  d'aller  palier  la  foi- 
rée  chez  celle  que  j'avois  veue  à  la  Comé  - 
die, &  je  lui  envoiai  demander  à  fouper 
Elle  me  manda  qu'elle  m'attendroit,  &  qu< 
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je  ne  pouvois  lui  faire  un  plus  grand  plaifir. 
Je  me  rendis  aufli-tot  chez  elle  ,  &  la  ma- 
nière dont  elle  me  reçut  me  détermina  à 
l'aimer.  Je  comparais  l'accueil  de  cette  fem- 
me avec  celui  que  Ton  m'avoit  fait  chez 
moi.  Ce  fut  la  grande  raifon  qui  me  donna 
du  gout  pour  elle  ,  &  je  croi  que  ce  qui 
m'arriva  pour  lors  5  arrive  tous  les  jours  à 
mille  maris ,  que  le  peu  de  complaifance  y 
&  de  douceur  de  leurs  femmes  oblige  de 
chercher  ailleurs  des  maifons  5  où  ils  n'ont 
point  le  chagrin  d'être  querellez. 

Je  devins  dés  ce  jour- là  des  amis  de  celle 
dont  je  parle.  Je  trou  vois  toujours  auprès 
d'elle  un  azile  agréable  5  quand  la  mauvaife 
humeur  de  ma  femme  mechaflbit  de  chez 
moi ,  &  d'ailleurs  y  je  n'etois  point  expofé 
à  faire  de  la  depenfe  ,  ce  que  mes  affaires 
ne  me  permettoient  pas  après  celles  que  j  a- 
vois  faites  5  &  dont  j'avoiseté  la  dupe  dans 
mes  dernières  amours.  Cependant  cette  in* 
trigue  finit  bientôt  ,  Se  jamais  je  ne  pus 
m'accoutumer  au  caraétere  de  cette  fem- 
me. Je  n'en  avois  connu  jufques-là  aucu- 
ne y  dont  le  premier  foin  n'eut  été  de  me 
cacher  fes  intrigues ,  &  celle-ci  au  contrai- 
re affectoit  d'apprendre  à  tout  le  monde 
que  nous  nous  aimions.  Elle  me  fuivoit  par 
1  tout  >  aux  fpe&acles ,  Se  aux  affemblees, 
I  6  ~  Tous 
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Tous  les  jours  je  recevois  pour  le  moins 
une  Lettre  ,  &  je  ne  pouvois  faire  un 
pas  que  je  ne  trouvafle  à  ma  porte  des 
gens  de  la  livrée.  Dés  qu'elle  me  voioit 
quelque  part  ,  elle  me  venoit  joindre. 
Enfin  elle  vouloit  que  perfonne  n'igno- 
rât le  pied  fur  lequel  nous  étions  enfem- 
ble.  Je  ne  pus  foutenir  cet  éclat , ni  paflèr 
pour  avoir  un  pareil  attachement  pour  une 
femme  qui.  en  avoit  eu  plufieurs  autres  qui 
l'avoient  fort  décriée.  Je  tachai  de  lui  re- 
prefenter  doucement  qu  elle  devoit  garder 
plus  de  mefures  5  mais  ma  honte  &  mes  me- 
nagemens  lui  paroiffoient  une  marque  de 
mon  peu  d'eftime  pour  elle.  Elle  avoit  pour 
principe  que  quand  on  aimoit  véritablement, 
on  ' devoit  trouver  du  gout  à  publier  fon 
amour,  &  qu'il  y  avoit  de  la  delicatefle  à 
ne  rougir  de  rien.  Je  ne  pus  approuver  fes 
maximes.  Je  ne  l'eitimois  point  aflez  pour 
croire  qu'il  me  fut  glorieux  d'en  être  aimé5 
&  autant  qu'elle  avoit  d'affeétation  pour  me 
parler  en  public ,  autant  j'en  avois  de  l'évi- 
ter. Elle  me  chaflà  ainfi  de  tous  les  lieux  où 
je  pouvois  la  rencontrer,  &  enfin  je  me  chaf- 
iai  moi-même  de  chez  elle  ,  St  je  ne  fortis 
pas  plus  honorablement  de  cette  intrigue  que 
j'avois  fait  de  la  précédente.  On  m  aceufa 
encore  de  ne  fçavoir  pas  profiter  de  mes 

avan- 
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avantages  >  mais  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu 
regarder  comme  un  avantage  5  d'être  aimé 
d'une  femme  qu'on  ne  fçauroit  eftimer. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  en  ce  tems-là  y 
en  voulant  m'attacher  à  d'honnêtes  femmes, 
que  jel'avois  été  en  m'attachant  *à  d'autres^ 
je  fus  même  trompé  d'une  manière  plus 
groifore  que  je  ne  l'avois  été  en  aucune  au- 
tre avanture  de  ma  vie. 

Dans  le  tems  qu'on  venoit  de  tous  cotex 
me  propofer  des  Mai  trèfles,  &que  je  com- 
mençois  à  me  lafler  de  n'en  trouver  aucune 
à  mon  grér  je  me  fentis  prevenu-d'inclina- 
tion  &  d'eitime  pour  une  femme  illuftre, 
que  fa  fagefle  6c  fa  vertu  ont  fait  propofer 
pour  un  modèle  parfait,  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  a  été  à  la  Cour.  Je  n'avoisdit  àper- 
fonne  que  j'eufle  du  penchant  pour  cette 
femme ,  6c  elle  vivoit  d'une  manière  fi  ré- 
gulière Se  fi  irréprochable ,  que  je  regardois 
l'inclination  que  j'avois  pour  elle  r  comme 
une  folie  qu'il  falloit  étouffer  $  mais  une  de 
ces  perfonnes  qui  avoient  pris  a  tache  de  me 
donner  des  Maitrefles,  me  dit  un  jour  qu'el- 
;  k  fa  voit  bien  quej'aimois,  Scelle  me  nom- 
1  ma  la  Dame  dont  je  viens  de  parler.  Com- 
\  me  je  n'en  avois  jamais  rien  dit  à  perfonne  , 
je  crus  que  celle  qui  devinoit  fi  jufte  avoit 
il  commerce  avec  le  Démon.  Je  lui  demandai 
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d'où  elle  avoit  appris  ce  qu'elle  me  difoit, 
C'eft,  me  repondit-elle,  la  Dame  elle-mê- 
me qui  s'eft  apperçue  que  vous  l'aimiez.  El- 
le a  pour  vous  autant  d'inclination  que  vous 
en  avez  pour  elle,  &:  fi  vous  étiez  homme 
à  vouloir  faire  un  peu  de  depenfe  ,  &  à  ne 
point  regarder  à  ce  qu'il  pourroit  vous  en 
coûter  ,  je  viendrais  bien  à  bout  de  vous  la 
faire  voir.  On  n'a  pas  oublié  que  j'ai  dit  que 
je  regrettois  de  faire  de  la  depenfe  pour  des 
Maitrefles  ,  mais  ce  n  etoit  point  l'avarice 
qui  me  tenoit  ,  ce  n  etoit  que  la  crainte  d'ê- 
tre dupe  ,  &  il  me  fembloit  qu'on  l'etoit  tou- 
jours ,  quand  on  achetoit  fi  cher  une  mar- 
chandife  qui  vaut  fi  peu.  Cependant  je  n'a- 
vois  ce  ménagement  qu'à*f  égard  des  fem- 
mes décriées  ,  &  je  m'imaginois  qu'on  ne 
pouvoit  trop  paier  une  honnête  femme.  Il 
y  avoit  une  efpece  de  contradiction  dans  ce 
lentiment ,  &  c'etoit  errer  dans  le  principe, 
aue  de  croire  qu'il  put  y  avoir  d'honnêtes 
femmes  entre  celles  qu'il  faut  acheter ,  mais 
j'avois  bien  d'autres  erreurs ,  &  je  ne  me 
donne  pas  ici  pour  un  homme  éclairé.  Tou- 
te ma  vie  a  été,  comme  on  l'a  vu,  une  fui- 
te d'aveuglemens  &  de  contradictions  ,  6c 
tout  homme  qui  n'aura  pas  plus  de  vertu  & 
de  conduite  que  j'en  avois  alors,  fera  expo- 
fé  aux  mêmes  folies* 
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Je  regardai  ce  que  me  difoit  la  perfonne 
qui  me  parloit,  comme  la  chofe  du  monde 
qui  devoit  m'etre,  &  la  plus  glorieufe,  & 
la  plus  agréable.   Je  lui  promis  tout  l'argent 
qu'elle  voudroit ,  fi  elle  venoit  à  bout  de  ce 
qu'elle  me  faifoit  efperer  >  mais  c'etoit  une 
coquine  5  qui  aiant  deviné  que  j'avois  du  pen- 
chant pour  cette  Dame ,  par  la  manière  dont 
elle  s'etoit  un  jour  apperçue  que  je  la  regar- 
dois, avoit  pris  la  relolution  de  me  piller  en 
me  donnant  l'efperance  de  la  voir.  Elle  ne  lui 
avoit  jamais  parlé,  &  je  fus  aflez  fot  pen- 
dant fix  femaines  pour  être  flatté  de  cette  ef- 
perance.    Tous  les  jours  elle  me  venoit  trou- 
ver, comme  fi  elle  fut  venue  de  la  part  de 
cette  Dame.   Tous  les  jours  elle  me  propo- 
foit  des  rendez-vous  le  matin  qu'elle  envoioit 
contremander  deux  heures  après.  Cepen- 
dant elle  me  demandoit  pour  chaque  rendez- 
vous  un  argent  nouveau  s  tantôt,  difoit-el- 
le  ,  pour  louer  un  Carrofle ,  tantôt  pour 
trouver  une  maifon  commode.  Enfin  il  m  en 
coûta  plus  de  cent  piftoles  pour  être  mené 
de  cette  manière,  ôt  je  ne  m'ap perçus  que 
j'en  etois  la  dupe,  que  quand  la  perfonne  qui 
m'avoit  fait  ces  propofitions ,  difparut  tout 
d'un  coup.  Je  n'ai  jamais  fçu  ni  ce  qu'elle 
etoit  devenue  ,  ni  comment  elle  etoit  fi  bien 
inftruite  de  tout  ce  qui  regardoit  la  Dame 
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qu'elle  me  promettait,  car  ce  n'etoit  que 
fur  cent  particularitez  qu'elle  m'en  avoitj 
rapportées,  quej'avois  ajouté  foi  à  fes  pro-1 
méfies. 

Je  ne  dirai  point  tous  les  autres  panneaux, 
qu'on  me  drefla ,  pendant  que  je  fus  regardé 
comme  un  homme  qui  vouloit  paier  fes  Mai- 
trefies.  J'en  ai  dit  allez  pour  flaire  connoitrc 
à  quoi  Ton  eft  expofé,  quand  la  débauche 
&  le  dérèglement  nous  livrent  X ces  infâmes 
entremetteurs  ,  qui  font  à  Paris  en  fi  grand 
nombre,  &  qu'on  trouve  où  l'on  ne  s'avife- 
roit  jamais  de  les  chercher.  Combien  d'hom* 
mes,  &  combien  de  femmes  joiïiflent  d'une 
heureufe  réputation  ,  qui  n  ont  des  amis , 
du  crédit ,  &  du  bien ,  que  parceqif  ils  font 
ce  honteux  métier  f 

Je  pafiai  tout  l'hiver  dans  les  aveuglemens 
dont  je  viens  de  parler,  &  je  n'avois  aucu- 
ne intrigue  quand  il  fallut  fe  mettre  en  cam- 
pagne. Je  ne  puis  defavoiier  que  quelque 
peine  que  jeuflèàme  pafîer  de  ces  fortes  d'à- 
mufemens ,  je  ne  laiflbis  pas  de  me  trouver 
heureux  de  n'en  avoir  point  lors  qu'il  falîoit 
retourner  à  l'Armée.  J'avois  toute  une  au- 
tre application  à  mon  devoir,  &  toute  une 
autre  ardeur  pour  la.  Guerre,  quand  aucune 
inclination  ne  m'arretoit  à  Paris.  On  a  beau 
dire  que  c'efl  l'amour  qui  a  fervi  à  donner 
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du  courage  aux  plus  grands  hommes.  Je  fuis 
tres-perfuadé  que  cette  paflionaplus  détruit 
de  Héros  qu'elle  n'en  a  formé,  Se  fans  en 
apporter  d'autres  preuves  que  mon  expé- 
rience, il  eft  certain  que  toutes  les  fois  que 
j  avois  des.  MaitrefTes ,  j'enrageois  quand  il 
les  fàlloit  quitter,  6c  que  j'etois  ravi  dés 
qu'on  ne  faifoit  rien  à  la  Guerre,  6e  que  je 
pouvois  avoir  aifement  mon  congé  pour  re- 
venir auprès  d'elles.   Je  ne  doute  pas  que  ce 
qui  fe  paffoit  en  moi  à  cet  égard ,  n'arrive  à 
tous  ceux  qui  aiment  ,  Se  je  croi  que  quel* 
que  grand  homme  que  l'on  foit,  dés  qu'on 
a  l'amour  en  tetç,  on  eft  expofé  à  faire  bien 
des  foutes  dans  le  métier  de  la  Guerre.  Com» 
bien  de  grands  hommes  ont  laiffé  leurs  con- 
quêtes imparfaites,  pour  retourner  voir  leurs 
MaitrefTes,  Se  ont  négligé  leur  gloire  pour 
fatisfaire  aux  impatiences    d'une  palîion 
imoureufe  ?  Mais  pour  ne  parler  que  de 
noi,  je  fuis  perfuadé  que  cette  palîion  feu- 
e  a  été  la  caufe  de  ce  que  je  n  ai  jamais  rien 
ait.  Je  ne  manquoisni  de  coufage  ni  de  con- 
duite ,  pour  tout  ce  qui  regardoit  mes  em- 
pois, mais  l'amour  m'a  toujours  donné  des 
ontre-tems,  6c  attiré  des  affaires,  qui  ont 
endu ,  fi  j'ofè  le  dire ,  tout  mon  mérite  inu- 
ile.    On  doit  me  pardonner  fi  je  fais  fouvent 
es  reflexions ,  mais  toutes  les  fois  que  je 
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penfe  à  la  manière  dont  j'ai  vécu,  jenepui; 
m'empecherde  déplorer  mes  egaremens,  & 
je  voudrais  que  tant  d'honnêtes  gens,  fi  ca- 
pables de  fervir  l'Etat,  fuflent  bienperfua- 
dez  de  l'intereft  qu'ils  ont  à  éviter  les  ecueih 
qui  ont  nuit  tant  de  fois  à  ma  réputation,  & 
à  ma  fortune.  Mais  le  malheur  eft  que  le6 
hommes  font  toujours  ces  reflexions  trop 
tard  ,  &  qu'ils  ne  conçoivent  bien  leur; 
fautes  que  quand  elles  font  irréparables. 

Mon  Frère  qui  avoit  été  fait  Lieutenam 
General  dés  l'année  précédente,  fut  envoi* 
en  Catalogne  pour  y  commander  l'Armé< 
du  Roi,  jufqua  l'arrivée  du  Duc  de  Mer- 
cœur.  Pour  moi ,  je  fus  deftiné  pour  fervii 
dans  celle  de  Mr.  deTurenne,  quicomnn 
on  en  etoit  convenu  avec  Cromwel ,  aflïe 
gea  Dunquerque.  Comme  je  n'avois  aucu 
ne  galanterie  en  tete ,  &  que  j  ctois  ravi  d'e 
tre  éloigné  de  ma  femme,  je  ne  m  appliqua 
qu'à  chercher  les  occafions  de  me  diltingue 
dans  cette  campagne ,  &  qu'à  la  fournir  ton 
te  entière.  Ce  fut  la  première  fois  de  ma  vi 
que  je  fouhaittai  qu'une  campagne  dur; 
long-tems.  Quand  j'etois  amoureux ,  je  r 
penfois  en  partant  qu'à  ménager  bientôt  me 
retour ,  £t  je  n'avois  jamais  eu  aflez  d'attei 
tion,  pour  être  inftruit  des  détails  des  aflfo 
res  mêmes  où  j'avois  eu  part ,  car  il  fa 
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avouer  qu'on  peut  être  dans  une  Armée,  y 
combattre  &  s'y  diftinguer  5  fans  être  capa- 
ble de  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
chofes  s'y  paflent.  Chacun  ne  voit  que  ce 
qui  eft  autour  de  lui, 6c  il  faut  aimer  le  mé- 
tier, &  n'avoir  que  cela  dans  l'efprit ,  pour 
connoitre  &  developer  la  conduite  de  ces 
fortes  d'evenemens.  Ce  fut  la  fituation  où 
je  me  trouvai.  Je  ne  penfai  en  partant  de 
Paris  qu'à  étudier  tout  ce  qui  arriverait  cette 
année-là  dans  l'Armée  où  je  fervois.  J'en  fis 
de  petits  journaux  que  j'envoioisàmon  Frè- 
re à  mefure  que  je  trouvois  l'occafion  de  lui 
écrire,  &  je  croi  qu'on  fera  bien  aife  d'en  voir 
ici  quelques-uns. 

D'Amiens  le  iy.  de  Mai  165-8. 

^TOw  partons  demain  5  &  notre  rendez^ 
JlN   vous  eft  à  Merville.    Mr.  le  Maréchal- 
ma  dit  qu'il  était  fâche'  que  vous  ne  fuffiex.  pas 
en  Flandre  ,  &  quil  cromt  que  vous  n'auriez* 
guère  d'occupation  en  Catalogne.  On  dit  que  nous 
en  aurons  derefteici.    Je  fuis  le  feulqm  foment 
1  que  nous  marchons  a  Dunkerque ,  tout  le  monde 
\  me  traite  là-dejjus  de  vijïonaire.    On  croit  que 
\  nous  allons  à  Hedin.    Pour  moi^  qui  fuis  tou- 
\  jours  perfuadé  depuis  le  Traité  d?  Angleterre  que 
\  nous  en  voulons  à  Dunkerque ,  fai  befoin  d?un 
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peu  de  foi  pour  ne  pas  changer  d'opinion  5  car  le 
tnoien  d'attaquer  Dunkerque  pendant  que  nous 
n'avons  aucune  des  Places  circonvoijînes  ?  Ber- 
gués  &  Nieuport  font  aux  ennemis  5  &  on  ne 
parle  point  de  les  attaquer.  S'iletoit  poffiblede 
prendre  Dunker que  fans  avoir  pris  ces  Places^ 
je  croirois  que  c'efl  là  le  deffem  de  Mr.  deTn- 
renne  5  mais  ce  feroit  une  terrible  entreprifè. 
D'ailleurs  ^  les  four  âge  s  manquent  du  coté  de  la 
Mer  y  tous  les  environs  de  Dunkerque  font  mon- 
dez, 5  &  Les  ennemis  font  maures  de  tous  les 
pofies  qui  communiquent  avec  Mardick.  Le 
tems  nous  eclaircira.  Adieu.  J\n  envoie  en 
partant  la  Lettre  de  change  

A  Bethune  le  ip  de  Mai  165-8, 

IL  nejî  plus  queflion  de  Hedin>  mais  on  ne 
devine  pas  mieux  le  deffein  de  Mr.  de  Tur en- 
ne.  On  dit  qu'il  va  attaquer  Fumes  7  &  qu'en 
même  tems  Caflelnau  &  le  Comte  de  Soiffons 
feront  le  jïege  de  Bergue&  de  Nieuport.  C'eft  le 
moien  de  tomber  fur  Dunkerque  5  mais  auffi  c'efi 
avertir  les  ennemis  que  nous  en  voulons  à  cette 
Place.  Je  n'y  comprens  rien  5  &  Mr.  de  Turennc 
efl  le  feul  qui  fâche  fon  fecret.  Il  efl  fort  gay ,  CT 
il  ne  me  voit  jamais  qu'il  ne  me  demande  Jivou: 
ne  vous  ennuies  point  en  Catalogne.    J'ai  eti 
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commandé  avec  une  partie  de  la  garni fon  deBe- 
thune,  pour  aller  reconnoitre  les  ennemis  an* 
delà  de  la  Lys.  J'ai  trouvé  un  corps  de  Troupes 
au  Mont-Caffel,  &  fur  le  rapport  que  j'en  ai 
faît9  on  ma  commandé  avec  le  Marquis  de 
Crequi  pour  les  enlever.  On  dit  que  Mr.  de  Tu- 
renne  no  fis  pAivra  de  prés.  Adieu. 

ACaflcllen  de  Mai  i<Sj-8. 

MOnfieur  de  Turenne  efl  ici.  V Armée 
doit  le  fuivre  5  il  a  envoie  les  bagages  à 
Montreuil.  Aucun  de  ceux  que  nous  avons  trou- 
ver ici  5  ne  nous  a  refiflé;  nous  les  avons  faits 
prejque  tous  prifonniers.  Mr.  de  Crequi  a  été 
fort  applaudi  de  Mr.  de  Turenne,  quim  aaufft 
témoigné  beaucoup  de  fatisfattion.  Il  y  a  deux 
jours  q>:e  la  pluie  ne  cejfe  point ,  &  les  chemins 
font  abfolument  rompus.  Je  croi  que  Mr.  le 
Maréchal  fejournera  ici  pour  attendre  £  Artil- 
lerie qui  vient  lentement  à  caufe  des  mauvais  che- 
mins. On  croit  toujours  les  trois  fieges  dont  j'ai 
tarJé. 

I  Nous  avons  fejourné  un  jour  a  Cajfel.  Les 
bagages  font  arrivez..  Nous  voici  a  la  hauteur 
lie  Bergues  5  mais  tout  le  pays  d'ici  a  Dunker que 
f  inondé.  Mr.  de  Turenne  n  en  fait  que  rire. 
jtt  ma  demandé fi j.e  favois  nager  y  je  lui  ai  dit 
J  \h*  non  i  mais  que  je  ï apprendrons  s'zl  ne  fal- 
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loit  que  cela  pour  -prendre  Dunkerque.  lia  dej* 
fait  prendre  une  Redoute  fur  la  coline.  Pout 
moi)  je  croi  quil  laijjèra  là  Fumes  5  Bergues  . 
&  Nieuport  5  &  quil  commencera  par  faire 
inveflir  Dunkerque.  J'oubliois  de  dire  que  nou, 
avons  découvert  un  chemin  vers  Mardick  5  mai* 
mus  nen  fommes  pas  mieux.  Ce  chemin  ejl  J> 
rompu  qtfil  nous  fera  inutile. 

Sur  la  hauteur  des  Dunes  le  f  de  Juin. 

VOus  ferez,  furpris  quand  je  vous  dirai  que 
Dunkerque  efl  ajfiegé^  &  que  la  tranchée 
a  été  ouverte  cette  nuit.  Il  faut  convenir  que 
Mr.  de  Turenne  en  fçait  plus  que  nous.  Le  che- 
min de  Adardick  efl  devenu  un  chemin  affurt 
par  h  s  fafcines^  &  de  plus  nous  fommes  maî- 
tres d?  un  fort  qui  nous  couvre  autant  que  fi  nous 
avions  pris  Bergue.  Les  barques  Angloifes  nou* 
apportent  au  Camp  toutes  fortes  de  munitions  de 
Calais.  Enfin  rien  ne  peut  retarder  la  prtfe  de 
Dunkerque ,  que  le  courage  de  Mr.  le  Prince 
On  nous  menace  quil  forcera  nos  lignes  \  nous 
P  attendons.  Adieu ,  je  vous  quitte  -,  il  faut  mon- 
ter la  tranchée.  Les  Affiegez*  ont  point  enco- 
re fait  de  fortie  $  je  ne  voi  guère  s  d'apparence 
qu'ils  Je  rendent  Jitot.  V Armée  de  Dom  Juan 
d^Auftrtche  nef  qrfà  deux  journées. 
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Le  8  de  Juin. 

NOs  travaux  avancent  malgré  la  refift  an- 
ce  des  AJJïegez*.  Ils  firent  hier  une  fortie 
du  coté  de  Nieuport.  Ils  et  oient  an  nombre  de 
quinze  cens  hommes  de  pied  5  &  de  Jjx  cens 
chevaux.  Ils  ont  été  repoujfez*  avec  perte  déplus 
de  Jjx*  cens  hommes  3  Mr.  le  Comte  de  SoiJJons 
a  été  commandé  pour  les  recevoir  avec  le  Mar- 
quis de  Crequi,  &  le  Comte  de  Guiche  y  ce  der- 
nier eft  blejjé.  J'ai  perdu  vingt-cinq  Soldats  de 
mon  Reoiment.  Saint  Alard  a  été  tué.  Nous 
avons  ejjuié  le  plus  grand  feu.  y  ai  eu  une  lé- 
gère blejfure  au  bras  gauche.  Tout  eft  calme  au^ 
yjourd'hui.  On  dit  que  le  Maréchal  d'Hoquin- 
\court  eft  commandé  four  venir  reconnoitre  nos 
lignes,  en  attendant  que  V Armée  ennemie  foit 
en  état  de  les  forcer.  Je  plains  ce  Maréchal. 
\J*ai  veu  une  Lettre  où  il  jure  contre  la  mes-in- 
\telligence  qui  eft  entre  Air.  le  Prince  &  Dom 
\Juan,  il  n  eft  pas  à  fe  repentir  de  ce  qu* il  a  fait. 
[S'il  etoit  bien  confeillé,  il  nous  ameneroit  le  corps 
hu'il  commande,  au  lieu  de  s'en  fervir  contre 
\wus.  Nous  le  recevrions  avec  joie  5  car  quel- 
hue  confiance  qu  aient  nos  Troupes  5  le  voijînage 
Mes  ennemis  les  chicane.  On  ne  doute  point  y 
''ils  s'avancent  ?  que  l'on  n  aille  au-devant 
yeux,  &  quil  rfy  ait  une  bataille  en  forme. 

Nous 
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Nous  l'aimerions  mieux  que  de  languir  devant, 
une  Ville,    Cependant  nous  faifons  bonne  chère  y 
Les  Anglois  font  merveilles  5  &  Milord  Lo 
card  fan  tous  les  jours  de  nouveaux  prefens  J 
Mr.  de  Tnrenne.  Ce  General  nefi  pas  plusemi  \ 
que  s'il  avoit  lu  dans  les  Afires  la  prife  de  Dun  j 
kerque  5  &  la  défaite  des  Efpagnols.    On  jota  j 
un  jeu  de  Diable  chez,  le  Milord.  BellefontsX 
perdit  avanthier  quatre  mille  pifioles  II  y  a  et 
un  petit  démêlé  entre  lui  &  Buff).    Ce  dernid 
s^efi  vangé  par  quelques  couplets  de  Chanfin 
Adieu. 

Le  13  de  Juin  iff8c 

LE  pauvre  Maréchal  d' Hoquincourt  a  et, 
tué \  &  on  crie  fis  dernières  paroles  dan 
le  Camp  5  avec  fes  regret  s  & [es  adieux.  Nou. 
avons  ici  farce  Chantres  du  Pont-neuf  Cepen' 
dant  tel  chante  À  qui  il  en  peut  arriver  autant 
car  on  ne  doute  point  qu'on  ne  donne  bataille 
Ce  font  UsSuijfes  qui  ont  tué  le  Marechald Ho 
quincourt.  Il  s'etoit  avancé  pour  reconnoitre no 
Lignes.  Humieres  qui  avoit  ordre  de  le  chaf 
flr^  a  pen/e  être  pris.  Les  SuiJJès  de  M  ail  on 
din  qui  s^eioient  cachez*  derrière  une  Dune  ^  qu 
fianquoit  le  chemin  par  ou  ce  Maréchal  s'avan 
çoit3  ont  paru  dans  r infiant  qu'il  fe  retiroit 
& -ont  fait  une  décharge.    Il  a  reçu  un  coup  d 
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Moufquet  dans  le  ventre ,  dont  il  ejî  mort  deux 
heures  après.  Mr.  de  Turenne  Je  rendit  maître 
hier  an  foir  de  deux  Dunes  ajfez*  proches  du 
quartier  du  Roi  5  d'où  Us  ennemis  pouvoient 
tomber  fur  nous.  Tout  eft  dans  la  meilleure  dif- 
Vofition  du  monde.  Dom  Jua?î  ri*  eft  plus  qu'à 
me  lieuè.  Nos  troupes  brûlent  de  combattre , 
mais  on  dit  que  Mr.  le  Cardinal  a  mandé  a 
Mr.  de  Turenne  de  donner  un  ajfaut ,  ne  vou- 
lant point  hasarder  une  bataille.  Ce  General 
n  en  fera  ni  plus  ni  moins.  Si  les  ennemis  pa- 
coiffent  ^  fin  Eminence  aura  beau  dire,  il  fau- 
dra fe  battre-^  &  les  chofes  font  trop  avancées 
ïour  reculer. 

Le  14  de  Juin. 

IL  ri*  eft  que  midi,  &  nous  forions  viSlorieux 
d'une  des  plus  Jîgnalées  batailles  qui  ait  ja- 
mats  été  donnée.    Je  ne  croiois  pas  en  vous  écri- 
vant hier  an  foir  être  (i  proche  d'une  fi  grande 
\ttion  y  mais  c'en  efl  fait,  la  ViBoire  eft  com- 
mette 7  &  voici  comment  tout  s* eft  pajfé. 
Je  vous  mandai  hier  que  les  ennemis  etoient 
une  lieuè  de  mus  ,  &  pendant  que  je  vous 
crivois,  Mr.  de  Turenne  etoit  à  cheval  pour 
?s  obferver.    Il  remarqua  qu'ils  avoient  deja 
mé  un  Pont  fur  le  Canal  de  Fumes,  &  que 
eu  ne  les  empechoh  de  venir  à  nous.    Il  jugea 
K  qu'il 
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qu'il  n'y  avoit  plus  k  ?narchander  ,  &  quil  fal- 
lait donner  bataille.  Il  revint  au  Camp ,  6 
dés  le  foir  l'ordre  fut  donné  de  Je  tenir  pretpom 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Pradel  ej. 
rejlé  k  la  garde  des  tranchées^  avec  quatorze 
Compagnies  des  Gardes  ,  &  Marins  k  la  garde 
du  Camp  ,  avec  deux  Regimens  d 'Infanterie 
&  deux  efeadrons.  Notre  Cavalerie  a  été  ran> 
gée  fur  deux  Lignes  5  vint-Jix  efeadrons  fur  le 
première  5  &  dix-neuf  fur  la  féconde.  Crequt 
&  Humieres  commandoient  F  aile  droite  de  h 
première  ligne  5  &  Caflelnau  F  aile  gauche  5  aian< 
Garenne  fous  lui.  Eguan  court  a  eu  F  aile  droi- 
te de  la  féconde  ligne  5  &  Schomberg  la  gauche 
Entre  les  deux,  ailes  de  la  première  ligne  et  oie  n 
oniLe  bataillons^  fous  le  commandement  deGa> 
dange  5  &  entre  les  deux  ailes  de  la  féconde 
fept  bataillons  fous  les  ordres  de  Bellefonts.  L< 
Corps  de  referve  a  été  compofé  de  quatre  efca> 
dronsy  fous  le  commandement  de  Richelieu  r  fou 
tenu  par  la  Gendarmerie^  ou  Bujfi  &  la  Sali 
ont  pris  leurs  pofles.  Le  mien  a  été  kF  aile  droi 
te  de  la  première  ligne  5  qui  etoit  oppofé  k  F  ail 
gauche  des  ennemis ,  commandée  par  Mr.  I 
Prince  ,  ce  qui  ma  donné  lien  de  voir  fouven 
ce  F  rince  pendant  le combat  5  &  de  fauver  l 
vie  k  Bouteville  5  que  fept  de  nos  Cavaliers  J 
difputoient  après  F  avoir  fait  prifonnier.  Cajïel 
nau  a  commencé  F  attaque^  &  a  en  bon  mar 
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■hé  des  Efpagnols.  Le  Comte  de  Soifonsa  taU- 
'*  en  pièces  leur  Infanterie  à  la  t  et  e  de  fes  Suif  es. 

Ce  qui  ^  nous  a  donné  un  fi  prompt  avantage 
ie  ce  coté- là,  'fa  été  que  notre  aile  gauche  a  pris 
i  revers  V  aile  droite  de  Dom  Juan,  quinaiant 
>owt  de  Canon  y  &  aiant  négligé  de  faire  oc- 
■mer  un  a  fez,  grand  terrain  ,  qui  etoit  inou- 
ïe au  commencement  du  combat  ,  n'a  trouvé 
yerfinnequi  put  fout  enir  fes  troupes,  fur  lefquel- 
es  notre  aile  gauche  eft  tombée,  partie  du  haut 
tes  Dunes  partie  des  chemins  coupez,,  d'où  nous 
es  repouffions  quatre  à  quatre.  La  refijlance  a 
■te  plus  grande  du  coté  de  leur  aile  gauche,  & 
ms  aurions  été  rompus  fans  la  précaution  qu'a- 
mt  prife  Mr.  le  Maréchal,  de  faire  cacher 
t  Régiment  de  Bretagne  fous  les  Dunes  avan- 
ces, d  ou  il  a  pris  l'Armée  du  Prince  en  flanc* 
endant  que  nous  ^attaquions  d'un  autre  coté 
■e  Prince  a  eu  deux  Chevaux  tuez,  fous  lui 
huteviUe,  Mailly,  Coligny,  le  Prince  de  Rou- 
ais ,  Rechefort&Gmtault  ont  été  faits  prifon- 
ters.  Nous  allons  diner  chez,  Mr.  le  Ma- 
echal,  &  je  croi  cette  Vmoir  • 

e  tarderai  pas  à  vous  mander  la  prifedeDun- 

Je  continuai  à  écrire  de  la  forte  à  mon 
rcre  pendant  toute  la  campagne,  mais  ie 
ippnmc  le  refte  de  mes  Lettres,  parce! 
K  4, 
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quelles  grofîiroient  trop  ces  Mémoires, 

Dunkerque  ne  tint  que  dix  jours  apré: 
cette  Bataille,  &  fe  rendit  le  zf.  de  Juin 
Levde  qui  en  etoit  Gouverneur  etok  mon 
le  24.  d'une  bkiTure  qu'il  avoit  reçue  pen- 
dant le  fiege.    Le  Roi  vint  au  Camp  dés  que 
la  Place  eut  batu  la  chamade,  &  en  vit  for- 
tir  la  garnifon.  Laprife  de  Bergue,  de  Dix 
nuide ,  de  Gravelines  6c  d'Oudenarde ,  fui- 
vit  celle  de  (Dunkerque.    Ypres  fut  encon 
pris  fur  la  fin  de  la  Campagne,  après  que  Mr 
de  Turenne  eut  batu  le  Prince  de  Lignes 
Nous  eûmes  aufli  quelque  intention  fui 
Aloft  ,  &  Mr.  de  Hflebonne  fut  comman- 
dé pour  en  faire  le  fiege ,  8c  moi  fous  le. 
ordres ,  maison  nous  contremanda  fur  l'avi 
qu'on  avoit  reçu,  que  les  ennemis  avoien* 
jetté  fept  Regimens  dans  la  Place.  Ainf 
n'aiant  plus  rien  à  faire  en  Flandres,  je  re 
vins  à  Paris  au  mois  a  Octobre ,  &  je  cre 
que  le  gout  que  j'avois  pris  pour  la  guerre 
m'auroit  entièrement  guéri  de  celui  que  j'a 
vois  pour  les  femmes,  fi  deux  chofes  n  etoien 
arrivées ,  qui  fervirent  à  me  rendre  plus  foi 
que  jamais  du  coté  de  la  galanterie.  L'uni 
fut  la  froideur  du  Cardinal  Mazarin ,  qui  pa 
rut  non-feulement  à  mon  égard ,  mais  auC 
à  Tegard  de  mon  Frère,  &  de  toute  notr 
famille.   U  avoit  tenu  mon  Frère  en  Caq 

logn 


S.  E  V  R  E  M  O  N  D. 
logne  où  il  fçavoit  bien  qu'on  ne  fcroit  rien, 
8c  lavoit  même  raillé  à  fon  retour  fur  la  le- 
vée du  fiege  de  Camredon  ,  quoique  mon 
Frère  ^  en  fe  retirant  de  devant  cette  Place, 
n'eut  fait  qu  obeïr  aux  ordres  de  fon  Emi- 
nence.  Pour  moi ,  je  croiois  avoir  mérité 
pendant  toute  la  campagne  de  Flandres  , 
lavoir  part  aux  carreflès  que  le  Cardinal  fit 
i  tous  les  Officiers  qui  s  y  etoient  diftinguez, 
mis  je  fus  prefque  le  feul  àquiilne  dit  rien. 
Q  commençoit  dés  ce  tems-là  à  fe  dégoûter 
ie  ceux  dans  l'alliance  defquels  j'etois  entré, 
k  que  je  regardois  comme  mes  proteéteurs 
mprés  de  lui. 

Mais  la  féconde  chofe  qui  acheva  de  me 
perdre,,  fut  la  Paix,  mon  malheur  aiantvou- 
u  que  je  ne  repriffe  de  l'ardeur  pour  la 
Guerre,  que  dans  le  tems  qu'elle  alloit  finir. 
i  peine  fûmes-nous  à  Paris,  que  nous  ap- 
>rimes  qu'on  menageoit  le  mariage  du  Roi 
vec  l'Infante  d'Efpagne,  &  que  ce  maria- 
;e  alloit  nous  donner  une  Paix  générale, 
h  Pour  comble  de  difgrace  ,  mon  fécond 
'rere  revint  à  Paris,  amenant  avec  lui  une 
rançoife  qu'il  avoit  trouvée  en  Suéde,  & 
ui  fe  difoit  fa  femme.  Ils  n'avoient  l'un  ni 
autre  aucun  bien;&  la  première  chofe  qu'ils 
rent  ,  fut  de  nous  plaider  pour  la  fuccef- 
.on  de  notre  mere,  qui  etoit  morte  depuis 
K  3  dix- 
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dix-huit  mois  5  après  avoir  mangé  prefqu 
tout  ce  qu'elle  avoir.  Ma  Soeur  etoit  devej 
nuë  Veuve  il  y  avoit  deux  ans  fans  avoi 
d  enfans.  Elle  vivoi t  avec  nous ,  aiant  vu  net 
tement  que  la  part  qui  lui  etoit  echuë  dcc| 
que  nous  avoit  laiffé  ma  mere  ,  n'etoit  pr 
aflèz  confiderable  pourfe  pafîèr  demonFrc 
re  ainé  6c  de  mois  mais  dés  que  mon  fecon 
Frère  fut  revenu ,  il  lui  mit  cent  chimen 
dans  la  tete  ,  6c  ils  fe  joignirent  enfembJ 
pour  nous  demander  compte  de  la  fuccel 
i:on,  quils  nous aceufoient  d'avoir  entière 
ment  tournée  à  notre  profit.  Ainfî  il  falli 
plaider ,  6c  on  juge  bien  que  j'etois  peu  pre 
pre  à  cette  maudite  occupation.  J'en  laiffi 
tout  le  foin  à  mon  Frère  ainé,  6c  m'en  PC 
pofant  fur  lui,  je  ne  penfai  qu'à  me  confc 
1er  de  tant  de  difgraces  ,  par  ma  reflburce  01 
dinaire,  c'elt-à-dire  par  la  galanterie  &  p; 
l'amour. 

Je  m'attachai  à  une  Fille  qui  etoit  depu 
peu  chez  la  Reine,  &  qui  effaçoit  toute 
les  autres  Filles  de  cette  Princeflé,  non-fei 
lement  par  fa  beauté,  mais  auffi  par  famc 
deliie  6c  la  fagelîè,  vertus  rares  6c  difficile 
dans  un  pofte  où  tant  d'autres  vivoient  far 
réputation  6c  fans  conduite.  Je  vis  bien  qu'  ! 
ieroit  difficile  de  m'en  faire  aimer,  non-lei 
lement  par  la  vertu  dont  elle  fe  piquoit ,  ma  I 

aul! 
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auflî  parcequ'elle  n'avoiten  vue  que  de  trou- 
ver un  etabliflement ,  &  je  ne  devois  pas 
croire  qu'aiant  ce  deflein,  elle  écoutât  un 
homme  marié  y  mais  ces  difficultez  ne  me 
rebutèrent  point  ,  &  je  puis  même  dire  qu'el- 
les fervirent  à  m'engager.    Je  ne  cherchois 
qu'une  occupation  délicate ,  &  après  tous 
les  malheurs  qui  m'etoient  arrivez  avec  des 
MaitrclTes  coquettes ,  j'etois  ravi  d'effaier  fi 
je  ne  trouverais  point  plus  de  gout  àpofîe- 
der  le  cœur  d'une  perfonne  vertueufe  ,  qui 
fçauroit  accorder  fa  paffion  avec  fon  devoir  $ 
niais  cette  idée  etoit  chimérique  y  &:  je  ne 
trouvai  ni  aiïez  de  delicatefle  en  moi  pour 
me  renfermer  dans  ces  bornes ,  ni  aflez  de 
vertu  en  elle  pour  contenter  une  paffion  dé- 
licate 5  quand  j'en  aurois  été  capable,  A  pei- 
ne fus-je  parvenu  à  me  faire  écouter,  que 
je  fentis  naitre  tous  les  defirs  des paffions  les 
plus  déréglées.    Cependant  j'eus  la  force  de 
ne  les  point  témoigner  ,  perfuadé  que  dez 
;  le  moindre  foupçon  que  je  donncrois  ,  on 
s'arme roit  de  fierté  contre  moi,  &  qu'on 
m'obligeroit  à  me  retirer.   Je  pafîai  un  mois 
dans  cette  contrainte  ,  où  rien  ne  me  con- 
foloit  que  l'idée  de  la  vertu  de  ma  maitrefle^ 
mais  j'avois  beau  me  dire  à  moi-même,  que 
e'etoit  beaucoup  pour  une  perfonne  fi  fage 
de  m'ecouter*  je  croiois  toujours  que  puif- 
K  4  qu^ 
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quelle  avoit  été  capable  de  m'ecouter,  elle 
pourrait  avoir  d'autres  complaifances,  &  je 
ne  cherchois  que  l'occaiion  de  parler  plus 
nettement-  Mais  cette  occafion  etoit  difficile 
à  trouver  ,  &  dez  que  je  voulois  ouvrir  la  bou- 
che ,  l'idée  de  fa  vertu  me  retenoit ,  &  je 
parlois  d'autres  chofes. 

Combien  de  fois  me  fçus-je  mauvais  gré 
de  mon  peu  de  delicatefle  ,  car  je  croiois  que 
mes  defirs  n'etoient  que  l'effet  de  la  groflïe- 
reté  de  mon  amour  !  Je  ne  favois  pas  ce  que 
je  crois  maintenant  très- véritable,  que  ces 
defirs  naiflent  de  la  paflïon  même  >  que  les 
cœurs  les  plus  délicats  ceflent  de  l'être  dez 
qu'ils  aiment,  &  que  les  vertueufes  amours 
dont  les  hommes  fe  piquent  ,  ne  font  qu'une 
illufîon. 

Pendant  que  je  combattais  ainfi  contre 
moi-même,  ma  Maitrefle  me  dit  un  jour 
quelle  vouloit  m'apprendre  comme  à  un 
ami  capable  de  lui  donner  confeil ,  qu'elle 
etoit  aimée  d'un  homme  qu'elle  me  nomma, 
&  que  l'alliance  que  j'avois avec  lui,  ouph> 
tôt  que  fes  malheurs  m'empêchent  de  taire 
connoitre  ici.  C'etoit  l'homme  delà  Cour 
le  plus  libéral  pour  fes  Maitrefles,  &  l'em- 
ploi qu'il  exerçoit,  lui  donnoit  toute  forte 
de  pouvoir  pour  fignaler  fa  libéralité.  Elle 
m'apprit  donc  que  cet  homme  etoit  amoiL- 

reux 
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reux  d'elle,  &  qu'il  lui  avoitfait  offrir  cent 
mille  ecus,  pour  l'obliger  à  repondre  à  fon 
amour. 

Je  ne  fus  point  (urpris  que  cet  homme  eut 
porté  fa  libéralité  jutques-là,  car  cent  mille 
ecus  ne  lui  coûtaient  rien,  mais  je  fus  très- 
étonné  qu'une  Fille,  dont  la  vertu  m'avoit 
fi  fort  intimidé,  eut  aflez  écouté  ces  offres 
pour  demander  confeil  fur  le  parti  qu'elle 
avoit  à  prendre.  Je  jugeai  qu'elle  n'etoit 
pas  telle  que  je  me  Fetois  imaginé,  &potu: 
m'en  convaincre  davantage  ,  je  refolus  de 
diffimuler  mon  etonnement ,  &  prenant  un 
vifoge  affuré  \  ma  foi  >  lui  dis-je,  Made- 
moifelle,  cent  mille  ecus  ne  font  point  à 
négliger,  &  fi  j'etois  à  votre  place,  je  ne 
balancerais  pas  à  les  accepter.  A  peine  eus- 
je  prononcé  ces  paroles,  qu'elle  me  regarda 
javec  indignation.  Quoi,  dit-elle,  vous  di- 
tes que  vous  m'aimez ,  &  vous  pouvez  me 
donner  ce  confeil .?  Moi,  repris-je  auffitot  ? 
Je  ne  vous  le  donne  que  parceque  j'ai  cru 
que  c'etoit  ce  que  vous  vouliez  qu'on  vous 
sonfeillat,  car  fans  cela,  n'auriez- vous  pas 
pris  votre  parti  de  vous-même,  6c  n'auriez- 
rous  pas  envoié  promener  cet  homme  &  fes 
•;ent  mille  ecus  fins  en  parler  à  perfonne  ? 
■C'a  été  mon  deffein,  reprit-elle,  &r  je  ne 
tous  en  ai  voulu  parler  que  pour  voir  ce  que* 
&  t  VQU& 
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vous  me  diriez,  mais  je  voi  bien  que  je  me 
fuis  trompée,  6c  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Croiez-moi ,  ajoura-t-elle  ,  ne  vous  con- 
traignez point.  Je  vois  que  vous  n'êtes  point 
capable  d'une  paflîon  délicate,  &  que  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  jufqu'à  prefent ,  n'a 
été  que  de  beaux  difeours.   Je  l'avouerai , 
repris-je  auffitot,  en  me  jettantà  fes  pieds, 
que  je  vous  aime  eperdument,  que  je  defire 
tout,  &  que  j'efpere  tout  ,  &  que  je  n'ai 
paru  vous  conseiller  de  recevoir  les  cent  mille 
ecus  de  mon  Rival ,  que  pour  voir  fi  quel- 
que chofe  pourroit  ébranler  une  vertu  qui 
me defefpere.    Que n'ofai-je croire,  Made- 
moifelle,  que  vous  voudriez  bien  la  facri- 
fier  à  l'argent?  Ce  feroit  moi  qui  vous  don- 
nerais les  cent  mille  ecus,  car  enfin  rien  ne 
me  coûtera  pour  être  heureux.  Vous ,  reprit- 
elle,  &  où  les  prendriez-vous  ?  Elle  me  dii 
ces  paroles  avec  un  air  de  mépris ,  qui  me 
fit  croire  qu'elle  vouloit  me  reprocher  que 
je  n'etois  pas  riche,  &  cela  me  rappella l'i- 
dée que  dés  le  commencement  de  la  con- 
verfation  j'avois  eue  de  fon  peu  de  delica- 
tefie  ,  &  de  vertu.   Je  fçai  bien,  lui  dis-j< 
froidement,  que  je  ne  fuis  pas  auffi  riche 
que  celui  qui  vous  offre  cette  fomme,  mai: 
je  fçai  bien  que  jufqu'ici  je  vous  avois  aifes 
aimée  pour  vous  la  trouver ,  fi  j'avois  cri 
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qu'un  pareil  marché  eut  pu  s'accorder  avec 
votre  vertu ,  &  ma  delicateffe.  Ne  nous 
melons  point,  repondit-elle ,  d'entrepren- 
dre au-deffus  de  nos  forces.  Je  ne  fçai  fi  vous 
pourriez,  en  cas  que  je  fuffe  intereffée ,  me 
donner  tout  ce  que  je  voudrais  qu'on  me 
donnât,  &  je  ne  fçai  auffifi  j'aurois  la  force 
de  refifter  à  quiconque  pourrait  me  le  don- 
ner. Ainfi  demeurons-en  comme  nous  fom- 
mes,  Se  laiflez-moi  prendre  mon  parti  com- 
me je  pourrai ,  à  l'égard  des  offres  qu'on 
méfait.  Je  voulus  répliquer,  maisilfurvint 
quelqu'un  dans  ce  moment  qui  m'empêcha 
de  le  faire ,  &  je  fortis  une  heure  ou  deux 
après ,  fans  avoir  pu  lui  parler  en  particu- 
lier. 

Dés  que  je  fus  chez  moi ,  ôt  que  j'eus 
fait  reflexion  à  cette  avanture  ,  je  jugeai 
que  cette  Fille  avoit  pris  fon  parti ,  &  que 
les  cent  mille  ecus  Tavoient  gagnée.  J'a- 
voue que  je  Taimois ,  &  que  je  l'eftimois 
même  aflez  pour  croire  qu'il  n'y  avoit  qu  une 
pareille  fomme  qui  put  la  tenter.  Je  la  trou- 
vois  excufable  dans  le  peu  de  bien  qu'elle 
avoit,  de  n'avoir  pas  été  indifférente  à  des 
offres  capables  de  la  mettre  à  fon  aife.  Quel- 
le eft  la  femme,  difois-je,  qui  n'en  ferait 
pas  autant,  &  après  tout  que  fait  mon  Ri- 
yal,  que  ce  que  j'aurois  fiut  moi-même  , 
K  S  a 
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fi  j'avois  été  auffi  riche  que  lui  ?  Qu'ai-je 
efperé  de  la  paflïon  que  j'ai  pour  elle  ,  fi 
non  qu'elle  accorderait  un  jour  à  ma  feule 
tendreflè ,  ce  qu'elle  va  facrifier  à  l'argent 
d  un  autre  ?  Et  n'eft-il  pas  plus  feur  pour 
elle ,  fi  elle  a  à  fe  démentir  ,  qu'elle  ne  le 
fafle  que  pour  afîurer  fa  fortune  ?  A  peine 
avois-je  fait  ces  reflexions  que  je  les  con* 
damnois ,  &  que  toutes  mes  penféesn'alloient 
qu'à  la  meprifer,  &  qu'à  la  haïr.  Je  paf- 
fai  ainfi  deux  ou  trois  jours  dans  le  plus  cruel 
état  du  monde.  Enfin  l'amour  l'emporta, 
&  oubliant  les  belles  refolutionsque  j'avois 
prifes  y  de  ne  plus  avoir  que  des  paflions 
délicates  &  defintereflees  ,  je  pris  le  par- 
ti de  marchander  cette  Fille  ,  &  de  tenter 
fi  elle  ne  pourrait  point  accorder  à  mes  bien- 
faits ,  ce  que  je  croiois  qu'elle  vouloit  don- 
ner aux  offres  d'un  autre.  Quels  retours 
mont  point  les  paflions  ?  Je  me  voiois  ré- 
duit, au  lieu,  de  fentimens  délicats  &  ver- 
tueux aufquels  j'avois  cru  me  borner,  à  ne 
plus  demander  que  la  préférence  dans  un 
marché  où  l'argent  devoit  décider ,  &  je 
croi  que  j'aurais  été  aflèz  fou  pour  me  dé- 
pouiller de  tout ,  afin  d'avoir  cette  pré- 
férence,  tant  j'avois  de  dépit  de  me  voir 
fupplanté  par  un  autre,  &  tant  j'etois  peu 
capable  de  prendre  le  parti,  que  tout  hon- 
nête- 
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lete-homme  auroit  dcu  prendre  en  pareille 
occafion,  car  il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
que  de  meprifer  cette  Fille,  &  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  me  blâme  d'avoir  balancé.  Mais 
dequoi  n'ell-on  point  capable  quand  on  ai- 
me? 

M'etant  donc  réduit  par  1  aveuglement 
de  ma  paflîon  ,  à  l'indigne  parti  d'acheter 
cette  Maitrefle,  je  cherchai  à  la  voir  ,  & 
à  la  dégoûter  par  mes  offres  de  celles  qu'on 
lui  avoit  faites.    Mais  elle  ne  fit  que  fe  moc- 
quer  de  tout  ce  que  je  lui  pus  dire  ,  me 
rappellant  toujours  à  mon  peu  de  bien.  En- 
fin voiant  que  je  m'opiniatrois  à  lui  dire 
que  je  lui  fournirais  les  cent  mille  ecus  , 
elle  changea  de  ton  ,  Se  me  dit  que  tout  ce 
qu'elle  en  avoit  fait  ,  n'avoit  été  que  pour 
m'eprouver$  qu'il  etoit  faux  que  cet  hom- 
me lui  eut  offert  cent  mille  ecus,  &  qu'el- 
le etoit  ravie  de  voir  que  je  l'aimois  afîez 
pour  vouloir  me  ruiner  pour  elle  3  que  jamais 
elle  n'accepteroit  rien  de  moi  ni  de  qui  que 
ce  fut  3.  que  toute  fa  veue etoit  de  s'établir, 
&  que  G.  j'etois  capable  de  l'aimer  fans  rien 
exiger  d'elle,  elle  me  verrait  toujours  avec 
plaifir.    Elle  me  quitta  après  ces  paroles, 
me  lailîant  également  incertain,.  &  fur  le 
parti  que  je  prendrais  à  fon  égard  y  &  fur 
lîidée  quejedevois  avoir  d'elle,  Mais  jcm'ap- 

per- 
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perçus  bientôt  qu'elle  m'evitoit,  6c  com 
me  la  raifon  m'etoit  un  peu  revenue  ,  je  m 
doutai  pas  qu  elle  ne  fut  indigne  de  moi 
attachement,  &  je  refolus  de  ne  la  plu- 
aimer. 

La  fuite  m'apprit  que  c'etoit  le,  parti  que 
je  devois  prendre ,  car  je  fus  eclairci  par 
la  difgrace  qui  arriva  quelque  tems  après  , 
à  celui  qui  avoit  offert  les  cent  mille  ecus  , 
qu'elle  les  avoit  acceptez.  Elle  n'en  profita 
pas  ,  car  cet  homme,  au  lieu  de  lui  don- 
ner l'argent  dont  il  etoit  convenu  ,  fe  conten- 
ta de  lui  en  paier  les  interefts ,  mais  elle 
les  perdit  avec  le  principal  quand  il  fut  dif- 
gracié,  &  tout  ce  qu'elle  retira  de  la  com- 
plaifance  qu'elle  avoit  eue  pour  lui,  fut  de 
voir  fa  réputation  facrifiée  ,  car  perfonne 
n'ignora  cette  intrigue.  Elle  devint  fi  pu- 
blique ,  que  cette  Fille  n'ofa  plus  paroitre  y 
&  fut  obligée  de  pafler  fa  vie  dans  un  Con- 
vent. 

Le  mauvais  fuccez  de  cette  dernière  ail 
faire,  me  perfuada  de  nouveau,  qu'il  n'e- 
toit  pas  poflïble  de  trouver  une  femme  qui 
méritât  un  attachement  délicat,  &  cela  me 
remit  dans  la  fituation  où  j'etois  auparavant,, 
de  ne  mattacher  aux  femmes,  que  dans  la 
veue  de  pafler  agréablement  auprès  d'elles 
le  tems  que  le  mariage  me  faifoit  fi  mal  pafler 

chez 
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chez  moi.   Je  gardois  toujours  beaucoup  de 
mefures  avec  ma  Femme  non  feulement  par- 
ceque  j'etois  naturellement  ennemi  del'eclatr 
mais  encore,  pareeque  je  voulois  ménager 
fesParens^  que  je  regardois  toujours  com- 
me mes  Prote&eurs  ->  mais  enfin  elle  porta 
les  chofes  fi  loin ,  que  je  ne  pus  ignorer 
qu'elle  avoit  une  intrigue  avec  un  homme 
de  la  Cour,  qui  nebougeoit  de  chez  elle* 
Cet  homme  avoit  epoufé  une  perfonne  fort 
aimable,  &:  je  refolus  de  donner  ace  Mari 
le  même  chagrin  qu'il  me  donnoit  ,  &  de 
faire  auprès  de  fa  femme  le  perfonnage  qu'il 
Faifoit  auprès  de  la  mienne.    Je  commençai 
donc  à  la  voir  régulièrement ,  &  je  la  trof*- 
vai  fi  difpofée  à  fe  vanger  de  fon  Mari , 
qu'en  peu  de  jours  je  me  vis  avec  elle  Ha- 
ie pied  que  jefouhaittois.  Mais  qui  pourrait 
dire  jufqu'où  va  la  bizarrerie  du  cœur  ?  La 
conduite  qu'elle  eut  à  mon  égard ,  acheva 
de  m'oter  tous  les  doutes  que  je  voulois 
avoir  de  celle  que  tenoit  ma  femme.   Je  ne 
doutai  plus  qu'elles  n'eufient  toutes  deux  les 
mêmes  egaremens  ,  &  toutes  les  fois  que 
j'etois  avec  celle-ci,  je  ne  pouvois  m'em- 
pécher  de  penfer  que  ma  femme  etoit  fur 
le  même  pied  avec  un  autre.    Cela  me  ren- 
dit chagrin  &  inquiet,  &:  je  me  reprochai 
d'aider  moi-même  à  ma  honte.    Celt  ce  qui 

me 
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me  fit  rompre  cette  intrigue ,  peu  de  jour 
après  que  je  l'eus  commencée,  pour  ne  plu: 
m'appliquer  qu'à  chafler  de  chez  moi  celis 
qui  m'etoit  fufpect.  Je  ne  fçai  s'il  avoit  eu 
les  mêmes  fentimens  que  j'avois  ,  mais  de- 
puis qu'il  m'avoit  veu  attaché  à  fa  femme  , 
il  avoit  paru  négliger  la  mienne  ,  &  il  ne 
la  voioit  prefque  plus  dans  le  tems  que  j'etois 
rcfolu  d'empêcher  qu'il  ne  la  vit  Ce  ne  fut 
pas  le  feul  effet  que  produifit  l'attachement 
que  j'avois  eu  pour  cette  Dame  -,  il  fervit 
encore  à  rendre  ma  femme  plus  raiibnnable, 
Se  foit  qu'elle  voulut  feconfoler  d'avoir  per- 
du fon  Amant  5  foit  qu'elle  eut  été  jaloufe 
de  ce  que  j'avois  aimé  fa  femme,  elle  s'ap* 
pliqua,  quand  elle  vit  que  j'avois  ceffé  de 
la  veir,  à  avoir  pour  moi  des  manières  tou- 
tes différentes  de  celles  qu'elle  avoit  eues 
jufques-là.  Elle  chercha  à  me  plaire  ,  & 
die  le  fit  avec  des  airs  fi  engageans,  que  je 
recommençai  à  la  trouver  aimable.  Ainfi  nous 
nous  remimes  enfemble  fur  le  pied ,  non 
feulement  de  la  meilleure  intelligence  du 
monde,  mais  encore  d'une  tendreffe  tres- 
vive,.  &  tres-ardente. 

Je  laifîe  à  deviner  par  où  ce  changement 
fut  produit,  &  pourquoi  deux  Maris,  Se 
deux  Femmes  fe  remirent  dans  leur  devoir, 
par  l'endroit  qui  auroit  dû  les  defunu>  car 
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ta  Dame  que  j'avois  aimée,  en  ufa  à  l'égard 
de  fon  mari ,  comme  ma  Femme  à  mon 
égard  >  ils  s  aimèrent  plus  que  jamais.  11 
faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  raifon ,  que 
de  plus  habiles  gens  que  moi  pourront  pé- 
nétrer. Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'eftque 
la  chofe  arriva  ainh ,  &  que  j'ai  toujours 
cru  depuis ,  qu'il  n'y  a  point  de  Mari ,  qui 
fe  confole  des  injures  qu'on  lui  fait  par.  cel- 
les qu'il  rend. 

Nous  n'eûmes  ma  femme  §c  moi  aucun 
Eclairciflement  fur  le  fujet  qui  nous  avoit 
réconciliez,  &  nous  vécûmes  enfemble pen- 
dant quelque  tems ,  comme  fi  rien  ne  fut 
jamais  arrivé.  A  force  même  d'aimer  ma 
femme  &  de  la  trouver  aimable  ,  j'oubliai 
qu'elle  m'eut  donné  lieu  de  foupçonner  fa 
:onduite,  &  il  faut  tomber  d'accord  que 
les  Maris  ont  pour  leurs  femmes ,  quand 
dles  font  aimables ,  des  foibleflès  dont  on 
le  croiroit  pas  qu'un  homme  put  être  capa- 
ble. Pour  moi,  je  nai  jamais  été  étonné 
lepuis  ce  tems- là ,  quand  j'ai  veu  des  Maris 
limer  encore  leurs  femmes,,  les  rechercher 
k:  les  reprendre ,  quelque  infidelles  qu'elles 
uflent.  C'elt  ce  qui  doit  faire  voir  le  mal- 
îeur  qu'il  y  a ,  d'epoufer  de  jeunes  per- 
bnnes  ,  qui  ont  toujours  aflez  de  beauté 
>our  être  aimées  de  leurs  Maris ,  &  comr 

bien. 
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bien  ceux-ci  doivent  prendre  de  précaution  1 
polir  éviter  avec  elles  des  éclats  qui  for 
fiijets  à  des  retours  fi  honteux. 

L'amour  que  je  repris  alors  pour  ma  fem 
me  5  me  garantit  de  toute  autre  intrigue  l 
refte  de  cette  année.  Nous  gagnâmes  le  Pro 
ces  que  nous  avions  contre  mon  fécond  Fre 
re,  mais  à  peine  l'eut-il  perdu  ,  qu'il  ei 
eut  un  autre  d'une  autre  efpece  ,  contre  1; 
Françoife  quil  avoit  amenée  de  Suéde.  El 
le  fc  difoit  fa  femme ,  6c  lui  au  contrair< 
pretendoit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  epoufée 
Elle  eut  recours  à  mon  Frère  aine  ,  &  ; 
moi  pour  avoir  raifon  de  cette  injure.  Nou; 
avions  intérêt  que  ce  mariage  ne  fubfiftal 
point,  car  cette  femme n'avoit  aucun  bien. 
&  nous  ne  devions  pasfouhaitter  que  notre 
Frère  ,  qui  n'etoit  pas  riche,  fe  chargeât 
d'une  femme  qui  lui  feroit  à  charge  auff 
bien  qu'à  nous.    Mais  quand  elle  nous  eut 
expofé  fon  affaire,  &  nous  eut  fait  voir  les 
certificats  de  fon  mariage ,  nous  jugeâmes 
qu'elle  avoit  raifon  de  fe  dire  fa  femme  , 
puifqu'effeétivement  il  l'avoit  epoufée  avec 
toutes  les  formalitez  requifes.  Nous  crûmes 
qu'il  ne  nous  etoit  pas  permis  d'appuierl'in- 
juftice  qu'on  lui  faifoit,  &  quelque  tort  que 
nous  fit  ce  mariage,  nous  nous emploiames 
à  faire  entendre  raifon  à  fon  Mari  y  mais  il 

etoit 
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ctoit  déjà  li  irrité  contre  nous,  par  la  perte 
du  procez  que  nous  avions  gagné  ,  qu'il  nous 
accufi  d'être  de  mauvais  Frères ,  &denap- 
puier  les  prétentions  de  cette  femme,  que 
pour  achever  de  le  perdre.  Cela  nous  obli- 
gea de  l'abandonner  à  lui-même,  ôt  de  le 
laiflèr  fe  demefler  de  cette  affaire,  fans  pren- 
dre aucun  parti.  Celui  qu'il  prit  pour  y  reiif- 
fîr,  fut  défaire  difparoitre  cette  femme, en 
la  faifant  enlever  d'un  Convent  où  nous  l'a- 
vions mife,  &  où  mon  Frère  aine  avoit  la 
charité  de  paier  fa  penfîon. 

C'etoit  une  perfonnc  fort  jolie,  qui  nV 
voit  que  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans, 
Elle  etoit  Fille  d'un  François  établi  en  Sué- 
de, qui  avoit  à  Paris  desParcns  aflez  coiï- 
fiderables.  Son  Mari  avoit  d'autant  plus  de 
tort  de  l'abandonner  ,  qu'il  l'avoit  aimée 
pendant  plus  de  fix  ans ,  6c  qu'il  ne  l'avoit 
obtenue  de  fon  Pere  qu'en  l'epoufant,  6c 
que  fur  les  faufles  Lettres  qu'il  avoit  produi- 
tes de  ma  Mere,&  de  mon  Frère  aîné, qui 
paroiflbient  fouhaiter  ce  mariage,  &  qui 
marquoient  que  mon  Frère  avoit  de  grands 
biens  en  France. 

Je  ne  fçai  s'il  s'etoit  dégoûté  d'elle  en  ar- 
rivant à  Paris ,  ou  s'il  efperoit  d'y  faire  un 
mariage  plus  avantageux  ,  mais  à  peine  y 
eut-il  connu  l'état  de  fa  fortune  ,  &;  perdu 

le 
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le  Procès  dont  j'ai  parlé,  qu'il  la  voulut  ren* 
voier  où  il  l'avoit  prife,  Ôc  qu'il  nia  qu'elle 
fut  fa  femme. 

Elle  etoit,  comme  j'ai  dit,  dans  le  Con^ 
vent  où  mon  Frère  ainé  l'avoit  mife ,  6c  nous 
n'avions  garde  de  croire  qu'on  cherchât  à 
l'enlever  5  mais  un  foir  que  nous  revenions 
d'une  Terre  aux  environs  de  Paris,  nous 
paflames  devant  la  porte  du  Convent  où 
etoit  cette  Fille,  6c  nous  y  vimes  un  grand 
monde  aflemblé.  Nous  demandâmes  ce  que 
c'etoit,  6c  on  nous  dit  que  des  hommes  y 
etoient  venus  pour  enlever  une  Fille  ,  qu'ils 
avoient  rompu  les  Parloirs ,  6c  qu'on  infor- 
moit  contre  eux.  La  Supérieure  de  ce  Cou- 
vent etoit  amie  de  mon  Frère ,  &  il  fe  crut 
obligé  de  la  voir.  Nous  apprimes  que  c'e- 
toit mon  fécond  Frère  qui  avoit  fait  cette  bel- 
le expédition.  Jamais  entreprife  n'avoit  été 
plus  mal  concertée.  Il  etoit  venu  avec  des 
Soldats  aux  Gardes ,  6c  aiant  demandé  la 
perfonne  qu'il  vouloit  enlever  ,  il  la  retint 
par  le  bras  à  travers  la  Grille,  pendant  que 
ceux  qu'il  avoit  avec  lui ,  la  rompoient. 
Cela  ne  fe  put  faire  fi  promptement  qu'on 
ne  vint  au  bruit.  La  femme  démon  frère  fe 
fauva  de  fes  mains ,  6c  rentra  dans  le  Con- 
vent, où  elle  apprit  à  tout  le  monde  la  vio- 
lence qu'on  avoit  voulu  lui  faire.  C'etoit  un 

at- 
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ittcntat  où  il  n'alloit  pas  moins  que  de  la 
rie  ,  6c  nous  previmes  bien  que  dés  qu'on 
"eroit  un  Procez  Verbal  des  Grilles  rom- 
pues ,  mon  Frère  feroit  pourfuivi  comme 
^our  un  crime  capital.  Nous  obtinmes  qu'on 
ùpprimeroit  cette  circonftance,  .&  qu'on 
iiroit  feulement  que  mon  Frère  ctoit  venu 
sour  reprendre  fa  femme.  Ce  fut  ainfi  que 
a  chofe  fut  expofée  dans  le  Procez  Verbal , 
Se  fur  le  champ  nous  allâmes  chercher  mon 
Frerc ,  pour  l'inftruire  du  feul  moien  qu'il 
y  avoit  de  fe  mettre  à  couvert  des  pourfuit- 
:es  criminelles  que  l'on  alloit  faire  contre  lui. 
Nous  le  trouvâmes  aux  environs  du  Con- 
sent où  il  fe  tenoit  encore  ,  tant  il  voioit 
peu  les  confequences  de  l'adion  qu'il  venoit 
de  faire.  Mon  Frère  ainé  lui  parla,  &  lui 
dit  qu'il  fe  feroit  trancher  latete  s'ilnepre- 
fentoit  inceflamment  une  Requête  ,  par  la- 
quelle il  diroit  que  la  perfonne  qu'il  vouloit 
enlever,  etoit  fa  femme,  &  qu'il  demandoit 
qu  elle  lui  fut-  rendue.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à  lui  faire  comprendre  que  c'etoit 
le  feul  moien  de  fe  tirer  d'affaire.  Il  fallut 
le  menacer,  &  lui  dire  qu'on  ne  pardonnoit 
point  en  France  de  femblables  attentats ,  con- 
tre des  Maifons  Religieufes.  Tout  ce  que 
nous  pûmes  obtenir ,  c'eli  qu'il  feroit  ce  que 
nous  fouhaittions ,  mais  qu'il  poignarderoit 

fa 
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fa  femme  dés  qu'on  la  lui  auroit  rendue. 
Mon  Frère  ainé  ne  perdit  point  de  tems, 
il  fit  tant  par  fon  crédit ,  que  la  chofe 
tourna  comme  nous  le  demandions-  Ainfî 
mon  fécond  Frère  aiant  expofé  dans  fa  Re- 
quête ,  que  la  perfonne  qu'il  vouloit  enle- 
ver etoit  fa  femme ,  il  ne  lui  fut  plus  per- 
mis de  dire  le  contraire,  &  il  fallut  qu'il  la 
reconnut  pour  telle  malgré  lui.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  furprenant,  c'eft  qu'il  l'aima 
plufque  jamais  ,  &:  que  dés  qu'il  vit  qu'il  ne 
pouvoit  faire  autrement,  il  ne  penfa  plus, 
ni  à  s'en  faire  feparer,  ni  à  dire  qu'elle  n'e- 
toit  pas  fa  femme.  Ilfitdenecefîïtévertu.  Je 
croi  pouvoir  dire  àToccafion  de  cette  affai- 
re, que  s'il  etoit  permis  aux  Maris  de  def- 
avouer  leurs  femmes  ,  il  n'y  en  a  prefquc 
point  qui  ne  fuffent  tentez  de  le  faire ,  &  que 
ii  l'impofïiblité  de  rompre  le  mariage,  quand 
il  eft  fait,  en  rend  d'un  coté  le  joug  péni- 
ble, ellefert  de  l'autre  à  déterminer  les  gens 
mariez  à  bien  vivre  énfemble.  On  a  beau 
fe  plaindre  des  Loix  rigoureufes ,  qui  ont 
rendu  le  mariage  indiffolublej  ce  feroit  en- 
core pis  s'il  ne  l'etoit  pas. 

Mon  fécond  Frère  fe  trouva  donc  à  l'égard 
de  fa  femme  comme  moi  à  l'égard  de  la 
mienne,  6c  on  peut  juger  par  là  que  nous 
étions  gens  de  bonne  pafte  à  l'égard  dufexe. 

Ce 
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pc  fat  fans  doute  une  chofe  finguliere ,  de 
trouver  dans  la  même  famille  ,  deux  Maris 
qui  pafierent  ainfi  d'une  extrémité  à  l'autre, 
qui  après  avoir  haï  leurs  femmes  en  rede- 
vinrent amoureux.  Mais  peut-être  y  a-t-il 
Deaucoup  de  Maris  qui  voudraient  avoir  le 
:ourage  d'en  faire  autant,  6c  qui  font  moins 
louchez  de  l'infidélité  de  leurs  femmes,  par 
.'injure  qu'elles  leur  font,  que  par  la  honte 
qu'il  y  a  d'aimer  encore  une  femme  infi- 
dèle. 

Pour  moi,  j'avoue  que  j'etois  peu  fenfï- 
)le  à  cette  honte.  Toutes  les  preuves  que 
'avois  de  lamauvaife  conduite  de  monEpou- 
e,  me  paroiflbient  équivoques,  &  comme 
e  public  Tavoit  toujours  aflez  ménagée  pour 
l'en  raconter  aucune  hiftoire  éclatante,  je 
îc  jugeai  point  à  propos  de  m'inquietter  là- 
lefîusi  &  quiconque  aurait  voulu  blâmer 
na  conduite,  &:  me  donner  des impreffions 
rontre  elle,  n'auroit  pas  été  bien  venu  au- 
près de  moi. 

Je  ne  pretens  point  que  mon  exemple  fer- 
fe  de  règle  à  perfonne.  On  voit  bien  par  le 
ecit  fincere  que  je  fais  de  mes  egaremens, 
[ue  je  ne  me  propofe  point  comme  unmo- 
lele,  &  qu'au  contraire  je  fuis  le  premier  à 
ne  condamner  en  tant  de  mauvais  partis, 
nue  l'on  ma  veu  prendre  fi  fouvent.  Je  puis 

pour* 
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pourtant  dire  que  je  croi  n'avoir  point  nie 
rité  de  blâme  ,  en  reprenant  pour  ma  fem 
me  le  gout  8c  la  confîderation  que  j'avoiseu 
autrefois  pour  elle  ,  &  je  ne  puis  approuve 
cette  malignité  qu'on  a  dans  le  monde  con 
tre  les  gens  mariez ,  qui  voudroit  que  quan< 
une  fois  un  Mari  a  été  mal  content  de  £ 
femme,  il  ne  revint  point  defon  degout. 

Je  me  trouvois  le  plus  heureux  du  mond* 
dans  le  bon  ménage  que  nous  faifions  ,  & 
je  Paurois  été  toute  ma  vie,  fimafemme& 
moi  nous  avions  affez  goûté  le  bonheur  don 
nous  jouïffions,  pour  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pouvoit  le  troubler  mais  n 
elle  ni  moi  nous  n'eûmes  point  là- defîiis  afle: 
d'attention.  Elle  reprit  bientôt  fes  hauteurs 
&  moi  mon  train  ordinaire;  c'eft  à  dire, 
que  dez  qu'elle  commença  à  me  négliger,  j* 
cherchai  à  me  confoler  ailleurs. 

Notre  amitié  dura  jufqu'au  voiage  d'Ef 
pagne.  Ma  femme  fut  nommée  au  nombre 
des  Dames  qui  dévoient  accompagner  h 
Reine  Mere,  &  cette  diftinétion  quelle  ne  I 
croioit  devoir  qu'au  crédit  de  fes  Parens ,  la 
rendit  fi  vaine,  qu  elle  ne  daigna  pas  feule- s 
ment  me  confulter,  fur  les  depenles  qu  elle 
fit  pour  ce  voiage.  Pour  moi ,  je  partis  dez 
le  mois  de  Mai,  ôc  j'allai  à  Saint  Jean  deLuz 
y  attendre  le  Cardinal  Mazarin  qui  devoit  s'y 
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rendre,  pour  y  conclure  les  Articles  de  la 
Paix  ,  6c  ceux  du  Mariage  du  Roi  avec 
l'Infante  d'Efpagne. 

J'arrivai  en  ce  lieu-là  un  mois  plutôt  que 
le  Cardinal,  6c  n'aiantrienà  faire,  je  refo- 
lus  d'aller  jufques  à  Madrid.   Je  vouloisvoir 
fi  on  fe  fouviendroit  encore  de  PEfclave  Al- 
gérien ,  6c  fi  je  n'y  trouverais  point  quel- 
qu'une des  Maitrefles  que  j'y  avois  eues,  il 
t  avoit  huit  ou  neuf  ans.   Je  ne  fçai  même 
h  ce  ne  fut  point  un  effet  du  climat  où  j'a- 
^ois  eu  tant  d'avantures,  mais  dez  que  je  fus 
ïû  Efpagne,  je  ne  me  fentis  occupé  que  du 
lefir  d'en  avoir  encore  de  nouvelles.  Ma 
Confiance  6c  mon  intrépidité  romanefque  me 
éprirent,  6C  je  ne  penfai  qu'à  trouver  les 
>ccafions  de  les  fignaler.  Je  fis  ce  voiaee 
vec  le  Marquis  d . . . .  6c  le  Chevalier  d  .7.. 
m  fur  le  récit  que  je  leur  avois  fait  des  Da- 
nes  Efpagnoies,  n'avoient  pas  moins  d'en- 
ie  que  moi  ,  d'engager  quelque  intrigue 
vec  elles ,  6c  nous  nous  trouvâmes  tous  trois 
e  la.  plus  belle  humeur  du  monde  pour  cou- 
r  les  avantures ,  car  c'eft  ainfi  que  je  dois 
Relier  les  defleins  que  nous  nous  propo- 
ons 


Sitôt  que  nous  fumes  arrivez ,  nous  alla- 
ies  faluer  le  Roi.    Ce  Prince  me  reconnut, 
il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  me  recon' 
L 
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noiflant.  Il  me  dit  qu'il  etoit  ravi  de  me  re 
trouver,  &  qu'il  feroitbien  du  plaifiràlln 
fante  fa  Fille,  en  lui  faifânt  voir  unhomm 
dont  elle  avoit  ouï  raconter  de  fi  étrange 
avantures,  &  auffitot  nous  menant  dans  ioi 
appartement ,  il  me  prefenta  à  elle  en  lu 
difant  ,  je  vous  amené  l'Efclave  Algérien 
dont  on  vousatant  parlé.  L'Infante fe  pri 
à  rire  ,  &  elle  me  demanda  où  etoit  mo: 
habit  d'Efclave,  6c  fi  je  ne  lavois  pas  ap 
porte  avec  moi.  Je  lui  repondis  que  je  n 
lavois  ce  que  tout  cela  etoit  devenu  ,  &  qu< 
c'etoit  des  hiftoires  de  ma  jeunefle  qu'il  fal 
loit  oublier.  Non, non,  reprit- elle,  on  n 
les  a  pas  oubliées,  &  je  vais  vous  faire  voi 
des  gens  qui  s'en  fouviennent  bien.  En  di 
fant  ces  paroles ,  elle  appella  une  Dame  qu 
etoit  à  un  coin  de  la  Chambre,  &  elle  li 
demanda  fi  elle  me  reconnoifîbit.  Cette  Da 
me  etoit  Eleonor.  Elle  rougit  en  me  voiam 
mais  fe  raflurant  auffitot ,  elle  repondit 
l'Jnfante  qu'elle  n'avoit  garde  de  ne  pas  re 
connoitre  un  homme  à  qui  elle  etoit  redc 
vable  de  la  vie,  Se  qu'elle  etoit  bien  aifed 
m'avoir  retrouvé ,  pour  me  témoigner  er 
core  fâ  reconnoiflance.  Je  la  faluai  profonde] 
ment  dez  que  je  l'eus  reconnue ,  &  elle  ni< 
parut  fi  belle,  que  je  fentis  renaître  toute! 
paffion  qu'elle  m'avoit  autrefois  infpirée.  J 

lu 
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lui  repondis  par  des  complimens  généraux, 
&  cnliiiteon  parla  du  Roi ,  ôc  de  la  Cour  de 
France,  On  nous  fit  là-deflus  cent  que- 
liions.  L'Infante  me  montra  un  Portrait  du 
Roi ,  6c  me  demanda  s'il  etoit  bien  reflem- 
blant.  Je  ne  manquai  pas  de  prendre  cette 
occafion,  pour  lui  dire  que  le  Roi  avoit 
mille  qualitez  ,  &  mille  agremens  que  le 
Peintre  n' avoit  pu  exprimer.  Elle  nous  de- 
manda enfuite ,  fi  les  Portraits  qu  on  avoit 
veus  d'elle  en  France  lui  reffembloient,  Se 

le  Chevalier  d  en  tira  un  de  fa  poche 

qu'il  lui  prefenta ,  lui  difant  qu'il  avoit  été 
pris  fur  celui  qu'on  avoit  donné  au  RoL 
Elle  le  regarda,  <k  elle  dit  qu'elle  etoit  trop 
flattée  ,6c  que  le  Roi  verrait  bien  de  la  dif- 
férence entre  le  Portrait  &  l'Original ,  mais 
qu  au  moins  elle  efperoit  qu'il  feroit  grâce 
à  fon  peu  de  beauté,  en  faveur  du  refpeéfc 
&  du  dévouement  qu'elle  aurait  pour  lui. 
Rien  ne  fut  plus  galant  de  part  oc  d'autre 
que  cette  convention  ,  &  l'Infante  nous 
| charma  par  fa  modeftie,  fon  honnêteté,  ôc 
|fa  douceur.  Pour  moi,  jenavoisde  l'atten- 
tion que  pour  Eleonor.  Je  n'ofois  pourtant 
la  regarder ,  &  il  me  fembla  auffi  qu'elle  evi- 
toit  de  rencontrer  mes  yeux. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qui  eus  alors  de  l'at- 
tention pour  elle.    Le  Marquis  d  ne 

L  z  la 
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la  put  voir ,  8c  fçavoir  que  c'etoit  celle , 
dont  je  lui  avais  parlé ,  en  lui  racontant  l'a- 
vanture  de  l'efclave,  fans  concevoir  le  defir 
de  l'aimer  àfontour.  Il  ne  douta  point  que 
puifqu'elle  avoit  eu  de  la  paffion  pour  moi, 
elle  ne  fut  capable  d'en  avoir  pour  lui  ,  & 
il  fe  îailTa  aller  au  panchant  qu'il  eut  pour 
elle,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'il  ne 
crut  point  que  ce  fut  une  conquête  au-def- 
fus  de  fes  èfperanccs. 

Il  me  demanda  en  fartant  fi  j'avois  pû 
revoir  une  fi  belle  femme,  &  dont  j'avois 
été  aimé,  fans  vouloir  l'aimer  encore}  que 
pour  lui  il  avouoit-  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
vû  de  plus  aimable,  &  que  fi  je  le  trou  vois 
bon,  ce  ferait  par  elle  qu'il  commenceroit 
fes  avantures  en  Efpagne.  Je  lui  repondis 
que  j'etois  bien  aife  qu'il  fut  de- même  gout 
que  moi>  que  je  lui  avoùois  que  je  Taimois 
autant  que  je  favois  aimée,  mais  que  cela 
ne  devoit  pas  l'embarrafler  ,  puifquen  pa- 
reille occafion  chacun  etoit  pour  foi  -,  que 
fans  nous  brouiller  nous  devions  agir  chacun 
de  notre  coté  pour  reiïffir,  &  que  s'il  etoit 
plus  heureux  que  moi ,  je  ne  lui  en  fçau- 
rois  point  mauvais  gré,  comme aufli  jepre- 
tendois  qu'il  me  pardonnât,  fi  je  reiïfîifibis 
mieux  que  lui.  11  me  dit  que  la  partie  n'e- 
toit  pas  égale ,  ôt  qu'il  voioit  bien  qu'avec 
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les  habitudes  que  j'avois  en  Efpagne  ,  je 
trouverais  des  facilitez  qu'il  n'avoit  pas  ,  Se 
que  pour  agir  en  bon  ami  Se  en  galant  hom- 
me ,  je  devois  lui  laifler  cette  femme  ,  6c 
m'attacher  à  une  autre.  Comme  nous  ne 
parlions  qu'en  badinant  ,  nous  primes  le 
Chevalier  pour  régler  nos  prétentions.  Le 
Chevalier  dit  que  la  demande  du  Marquis 
etoit  jufte,  &  il  me  condamna  à  lui  aban- 
donner cette  conquête  ,>  &  à  m'en  propofer 
une  nouvelle.  Je  parus  fouferire  à  cet  arrêt  y 
mais  dans  le  fonds  je  ne  hazardois  pas  beau- 
coup ,  car  j'etois  tres-perfuadé  que  le  Mar- 
quis ne  reuflîroit  pas  ,  6c  je  ne  doutois  point 
que  dés  que  je  pourrais  voir  Eleonor  en  par- 
ticulier, je  ne  m'£n  fifle  encore  aimer. 

La  fortune  de  cette  Dame  etoit  changée. 
|je  ne  fçus  point  le  détail  de  tout  ce  qui  lui 
fetoit  arrivé  depuis  mon  départ.  J'appris 
|feulement  qu'elle  etoit  Veuve ,  &  que  le 
iltloi  d'Efpagne  qui  l'aimoit  toujours,  l'a- 
i  voit  mife  auprès  de  l'Infante  en  qualité  de 
Seconde  Dame  d'honneur.  Il  n'etoit  pas  fa- 
cile de  lui  parler  &  de  lavoir,  &  je  m'at- 
:endois  bien  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  m'ap- 
I prendre  comment  je  pourrais  y  parvenir  ; 
|:ar  en  Efpagne  il  faut  que  ce  loit  toujours 
^ Les  femmes  qui  faflent  les  avances  >  la  ma- 
Iniere  dont  elles  font  obfervées  les  réduit  à 
1  cette  nccefïité.  L  3  Je 
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Je  pallay  deux  ou  trois  jours  dans  IV: r- 
tente  de  fes  nouvelles ,  Se  tous  ces  jours-là 
je  la  voiois  chez  PInfame  ,  mais  je  ne  lui 
parfois  point  autrement  que  des  yeux  5  & 
je  me  repofois,  pour  nvexpiiquer  avec  elle, 
fur  le  rendez- vous  que  je  ne  doutois  pas 
quelle  ne  duft  bien-tot  me  donner.  Le 
Marquis  qui  n'avoit  pas  lieu  d'en  efperer  un 
pareil ,  fut  fort  alerte  pour  lui  marquer  de 
la  paffion ,  &  il  fit  tant  qu'il  lui  dit  un  jour 
en  paflùnt  auprès  d'elle  qu'il  l'aimoit  eper-  ] 
duement. 

Cependant  je  ne  recevois  aucun  meflâge 
ce  fa  part.  J'en  erois  d'autant  pluslurpris, 
que  javois  eu  lieu  de  juger  par  la  manière 
dont  elle  m  avoit  regardé  toutes  les  fois  que 
je  Parois  veuë,  quelle  avoit  envie  de  me 
parler.  Je  me  laîlai  d'attendre  inutilement, 
«  je  mis  mon  application  à  trouver  Pocca- 
iion  de  lui  dire  un  mot  à  Poreille  ,  quand 
je  la  verrois  chez  PInfante.  Je  fus  plus  de 
huit  jours  fans  trouver  cette  occafion  ,  &  il 
me  parut  même  qu'elle  m'evitoit.  Enfin  je 
la  trouvai  5  &  fans  que  perfonne  me  remar- 
quât ,  je  lui  dis  que  j'attendois  fes  ordres, 
&  que  jemourrois  fi  elle  ne  me  les  donnoit 
bien-tot.  Elle  me  repondit  froidement ,  hé, 
Monfieur,  que  voulez-vous  qu'on  fafîê  de 
vous  ?    Vous  êtes  marié. 

Ces 
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Ces  paroles  Se  la  froideur  dont  elle  les 
.ccompagna,  me  firent  juger  qu'elle  avoit 
rfperé  que  je  l'epouferois ,  &  je  me  fou- 
rnis de  tout  ce  qu  elle  m'avoit  dit  autrefois 

i-  defliis  ,  ôc  du  gout  qu  elle  m  avoit  témoi- 
gné pour  demeurer  en  France.  Je  ne  dou- 
:ai  pas  qu'elle  n'eut  encore  le  même  gout , 
Se  enfin  j'appris  par  le  foin  que  j'eus  de  m'en 
informer  adroitement ,  que  depuis  qu'on 
avoit  propofé  le  mariage  de  l'Infante,  elle 
ivoit  extrêmement  fouhaitté  de  l'accompa- 
gner en  France  ,  6c  qu'elle  auroit  voulu 
epoufer  quelque  François  ,  pour  être  obligée 
à  ne  fe  plus  feparer  de  cette  Princefle.  Dés 
qu  elle  me  revit ,  elle  efpera  que  je  pour- 
rois  l'epoufer,  mais  aiant  appris  que  j'etois 
marié  5  elle  perdit  cette  efperance  ,  &  elle 
attacha  fes  veues  d'un  autre  coté.  C'eft  ce 
qui  lui  donna  de  la  froideur  pour  moi  ,  & 
ce  qui  la  fit  pancher  du  coté  du  Marquis 

ii-  tot  qu'elle  s'en  connut  aimée,  &  qu'elle 
eut  appris  qu'il  n'etoit  pas  marié. 

Elle  l'ecouta  ,  elle  lui  donna  l'occafion 
de  la  voir,  &:  cet  homme  qui  ne  fongeoit 
qu'à  s'en  faire  aimer,  lui  promit  qu'il  l'e- 
pouferoit.  Cette  promefîè  n'etoit  qu'un  ar- 
tifice pour  la  tromper,  car  quoique  le  Mar- 
quis ne  fut  pas  marié,  il  n'en  etoit  pas  plus 
propre  au  deflein  qui  engageoit  cette  Dame 

L  4  à 
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à  l'écouter ,  car  il  fçavoit  bien  que  fa  fa- 
mille ,  qui  ctoit  également  puiflànte  ,  & 
diftinguée  en  France ,ne  confentiroit  jamais 
qu'il  epoufat  une  étrangère  ,  Se  tout  ce 
qu'il  lui  promit  ne  fut  que  pour  l'amufer  , 
&  tacher  d'avoir  une  intrigue  avec  elle. 

Je  fçus  tout  cela  par  le  Chevalier,  à  qui 
le  Marquis  rendoit  compte  du  progrés 
qu'il  faifoit  auprès  de  cette  Maitrefîè,  &c 
j'avoue  que  le  chagrin  de  le  voir  plus  heu- 
reux que  moi  ,  augmenta  le  zele  que  je 
devois  avoir  pour  empêcher  qu'une  femme 
que  j'avois  aimée,  &  que  j'aimois  encore, 
ne  fut  fi  honteufement  trompée. 

J'en  dis  ma  penfée  au  Marquis  ,  mais  il 
prit  tout  ce  que  je  lui  dis  pour  un  effet  de 
ma  jaloufie.    Jen  voulus  informer  Eleonor, 
mais  le  Marquis  Ta  voit  prévenue  ,  &  elle 
crut  que  le  dépit  &  le  chagrin  me  faifoient 
parler.    J'appris  par  le  Chevalier  qu'ils  fe 
voioient  trois  fois  la  femaine ,  &  qu'il  fe  van- 
toit  d'être  fort  bien  auprès  d'elle.    J'en  eus 
un  chagrin  mortel  y  &  je  refolus  de  ne  pas 
laifTer  ignorer  à  Eleonor  que  le  Marquis  ne 
l 'epouferoit  jamais.    Je  lui  écrivis  tout  ce  que 
jefçavois  là-deflus,  lui  marquant  rimpoflî- 
bilité  de  ce  mariage,  quand  le  Marquis  au- 
roit  été  de  bonne  foi.    Ma  lettre  ctoit  un 
peu  picquante  contre  lui ,  &  la  jaloufie  m'en 
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fit  dire  tout  le  mal  que  j'en  fçavois. 

Eleonor  donna  ma  lettre  au  Marquis  ,  qui 
ne  garda  plus  de  mefures  avec  moi ,  &;  qui 
voulut  me  voir  l'epée  à  la  main.  Le  Che- 
valier fît  ce  qu'il  put  pour  nous  raccommo- 
der, mais  inutilement.  Nous  nous  battimes^ 
le  Marquis  futblefië,.  &Mr.  de  Grammont 
"tant  arrivé  dans  ces  entrefaites,  manda  no- 
tre combat  à  Mr.  le  Cardinal  qui  etoit  à  Saint 
fean  de  Luz.  Son  Eminence  m'envoia  ordre 
de  la  venir  trouver,  &  fit  faire  le  même  com- 
mandement au  Marquis ,  qui  ne  fe  trouva- 
pas  en  état  de  fe  mettre  en  chemin  à  caufe 
de  fa  bleflure.  Pour  moi ,  je  n'avois  aucun 
prétexte  pour  ne  pas  obeïr,  &  il  fallut  me 
rendre  aux  ordres  du  Cardinal,  avec  tout  le 
chagrin  que  je  pouvois  avoir,  en  penfant 
que  d'un  coté  je  laiflbis  le  Marquis  en  pof- 
feflîon  d'une  femme  que  j'aimois ,- &  que  de 
l'autre  j'allois  m'expofer  à  toute  la  colère, 
&  peutetre  à  la  difgrace  de  ce  Miniftre  y 
mais  heureufement  pour  moi ,  je  trouvai 
toute  la  Cour  arrivée,  &  ma  femme  eut  af- 
fez  de  crédit  pour  appaifer  fon  Eminence, 
&  obtenir  que  je  ne  ferois  point  envoié  à 
Pierre-Encife,  où  l'onavoit  d'abord  donné 
l  ordre  de  me  faire  conduire.  Le  Cardinal 
me  traitta  fort  mal.  Il  me  dit  que  je  ferois 
toujours  fou  ,  ôc  que  fans  la  conlideration 
k  î  qu'il 
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qu'il  avoit  pour  ma  femme ,  il  me  mettroit 
pour  jamais  hors  d'état  de  faire  voir  aux 
Etrangers  toute  la  folie  des  François.  Cette 
affaire  fit  prendre  à  ma  femme  un  nom  eau 
pied  pour  me  meprifer,  &  j  eus  le  malheur 
que  tout  le  monde  diloit  qu'elle  avoit  railon, 
&  que  moi-même  je  ne  pouvois  la  condam- 
ner, car  je  n'etoispas  allez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  l'extravagance,  &  tout  le  malheur 
de  cette  dernière  avanture. 

L'Infante  arriva  à  Saint  Jean  de  Luz  y 
conduite  par  le  Roi  fon  Père.  Eleonor  ne 
fut  point  de  ce  voiage  ,  &  j'appris  que  le 
bruit  de  Ion  intrigue  avec  le  Marquis  ,  & 
celui  de  notre  combat ,  Tavoient  fait  éloi- 
gner. Le  Marquis  arriva  aufli.  Mr.  de  Gram- 
mont  dont  il  etoit  parent  fit  (à  paix,  &nous 
obligea  de  nous  embrafièr.  Le  Chevalier 
m'apprit  qu'il  etoit  fort  confolé  de  la  perte 
d'Eleonor ,  qui  enfin  avoit  reconnu  qu'il  la 
îrompoit,  mais  elle  n'avoit  pufe  vangerdc 
lui,  parceque  dans  le  tems  qu'elle  fut  defa- 
bufée,  on  l'eloigna  d'auprès  de  l'Infante,  & 
que  le  Marquis  ibrtit  de  Madrid.  J'avois 
fur  le  cœur  cette  avanture,  &  j  etois  enco- 
re aflez  bon  pour  m'inquieter  de  la  deftinée 
d'Eleonor^ 

Le  Roi  d'Angleterre  etoit  venu  à  la  Con- 
férence, pour  y  pourfuivre  lafiaire  de  foa 

team 
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retabliflement,  mais  il  n  en  eut  pas  grande 
f:\tisfa6tton ,  quoique  Cromwel  fut  mort  de- 
puis fix  ou  fept  mois.  On  avoit  aflez  d'au- 
tres affaires  à  traitter  fans  fe  charger  de  cel- 
le-là. Je  trouvai  à  la  fuite  du  Roi  d'Angle- 
terre, un  jeune  Anglois  que  je  reconnus. 
Cetoit  Elifabeth  Darel  qui  fuivoit  ce  Prin- 
ce fous  ce  deguifement,  &  comme  s'il  y  eut 
eu  de  la  deftinée,  pour  raflèmbler  au  même 
lieu  tous  les  avanturiers  que  j'avois  connus, 
j'y  retrouvai  l'Hermite  de  Fontarabieen  qua- 
lité d'Ambafladeurde  Portugal.  11  m'apprit 
que  deux  ou  trois  mois  après  m'avoir  quit- 
té, il  etoit  retourné  en  Portugal  5  où  il  avoit 
demeuré  caché  jufqu\UamortduRoi  Jean  ; 
que  depuis  la  mort  de  ce  Prince  il  avoit  été 
rétabli  dans  fes  biens ,  6c  qu'il  avoit  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  la  Régente.  11  n'en  eut 
y<\s  aflez  à  la  Conférence  pour  empêcher  que 
la  France  n'abandonnât  le  Portugal,  &  cet 
Ambafladeur  fe  retira  fort  mal  content.  Je 
trouvai  aufli  le  Duc  de  Lorraine  à  qui  jera- 
icontai  mon  avanture  de  Bruxelles ,  lorfque 
je  nVetois  fait  paflèr  pour  un  de  fes  Dome- 
ftiques.  Ce  Prince  me  fit  beaucoup  de  car- 
reflès,  &  depuis  ce  tems-là  j  ai  eu  toujours 
une  liaifon  particulière  avec  lui.  Cetoit  un 
i^ince  à  peu  prés  de  mon  humeur  fur  le 
:hapitre  des  femmes,  &  qui  a  toujours  fo- 
L  6  cri* 
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crifié  fa  fortune  ,  6c  fa  réputation  à  fes  ga- 
lanteries. Sans  cela  notre  fieele  n  auroit  peut- 
être  point  eu  de  plus  grand  homme.  Il  avoit 
un  génie  extraordinaire  pour  la  Guerre , 
mais  rien  ne  le  touchoit  que  fon  pkifir.  11 
meprifoit  également  la  bonne  6t  la  mauvais 
fe  fortune ,  ëc  jamais  il  n'etoit  gai  que  quand 
il  etoit  le  plus  malheureux.  Une  Bourgeoi- 
fe  Tamufoit ,  lorfqu'il  ne  pouvoit  trouver 
mieux  y  6c  il  fe  divertiflbit  dans  un  Corps- 
de-garde  ,  avec  de  fimples  Capitaines  d'In- 
fanterie, comme  il  auroit  pu  faire  avec  les 
plus  grands  Princes .  Quoiqu'il  eut  quelque 
chofe  de  trop  populaire,  6c  fi  j'ofe  le  dire, 
de  trop  bas  pour  un  Souverain,  il  n'etoit 
pas  poflîble  de  ne  le  point  aimer  quand  on 
îe  connoHToit,  6c  il  n'y  avoit  point  d'hom- 
me d'un  commerce  plus  aifé,  6c  plus  re- 
joiïiflant.  Il  m'apprit  que  pendant  fa  prifon 
d'Efpagneil  avoit  fort  oui  parler  d'Eleonor* 
Je  lui  racontai  mes  avantures  avec  elle,  fur 
tout  la  dernière.  Il  me  dit  que  puifqu'elle 
avoit  tant  de  gout  pour  la  France,  il  falloir 
lui  donner  fatisfaétion ,  6c  que  s'il  avoit  fçu- 
cù  la  prendre,  il  auroit  été  lui  offrir  fes  fer- 
vices.  Ilnepcnfoitguerenimoiauffi,  quand 
il  me  difoit  ces  paroles ,  que  nous  aurions 
bientôt  loccalion  de  faire  ce  qu'il  propofoitf 
mais  deux  ou  trois  jours  après  un  Efpagnoi 

"me. 
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me  donna  une  lettre ,  6c  s'echapa  après  me 
l'avoir  rendue,  fans  que  je  pufle  fçavoirce 
qu'il  etoit  devenu.  C'etoit  une  lettre  d'E- 
leonor  qui  me  conjuroit  par  l'amitié  que 
j'avois  eue  autrefois  pour  elle  ,  de  ne  pas 
laifler  impunie  la  tromperie  que  le  Marquis 
lui  avoit  faite.  Elle  m'apprenoit  en  même 
tems  qu'elle  etoit  à  Tolède  dans  un  Cou- 
vent, où  elle  m'affuroit  qu'elle  ne  m'oubli- 
roit  jamais.  Elle  finiflbit  me  conjurant  en- 
core de  la  vanger  du  Marquis,  &l  qu'à  cet 
égard  fans  merienprefcrire,  elle  s'en  repo- 
loit  fur  mon  bon  cœur. 

Je  montrai  cette  lettre  au  Duc  de  Lor- 
raine, qui  l'aiant  lue,  me  dit  que  je  nede- 
vois  pas  beaucoup  m'inq.uieter  de  ce  qu'elle 
me  demandoit  à  l'égard  du  Marquis  -,  que 
c'etoit  une  folle  de  chercher  cette  vangean- 
ce  y  mais  que  je  lui  ferois  bien  plus  de  plai- 
fir,  ii  je  pou  vois  la  tirer  de  fon  Convent , 
j  &  queli  je  voulois  nous  irions  enfemble  l'en 
délivrer.    Je  crus  que  le  Duc  ne  patioitpas 
;  ferieufement,  mais  il  me  répéta  que  c'etoit 
tout  de  bon ,  &  le  dépit  que  j'avois  de  la 
manière  dont  cette  femme  en  avoit  ufé  avec 
;  moi  à  l'occafion  du  Marquis,  ne  fervit  qu'à 
me  donner  encore  plus  d'envie  de  faire  ce  que 
i  le  Duc  me  propofoit.    Pour  lui,  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  s!en  faire  une  Maitrefle  y  &.  il 
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n'etoit  pas  libre  dés  que  ces  fantaifies  lur 
prenoient. 

Enfin  ce  qui  patte  toute  vrai-femblance 
&  ce  qui  etoit  contre  toute  forte  de  raifon , 
nous  primes  lui  ÔC  moi  le  deflein  d'aller  cher- 
cher cette  femme  à  Tolède.  Comment ,  lui 
dis-je,  votre  Altefle  veut-elle  faire  ce  voia- 
ge?  En  pofte ,  reprit  le  Duc,  &  je  me  de- 
gui  ferai  en  Courier.  Nous  ferons  revenus  à 
Paris  avant  que  la  Cour  y  foit  arrivée ,  & 
perfonne  ne  s'avifera  de  demander  ce  que  je 
fuis  devenu.  On  fçait  bien  que  je  ne  dis 
point  quand  je  pars.  J'envoirai  mes  gens 
m'attendre  à  Bordeaux.  Faites-en  autant  de 
votre  coté,  fi  le  cœur  vous  en  dit.  Je  n'a- 
vois  garde  de  trouver  des  difficultez  où  ce 
Prince  n'en  voioit  pas.  J'étais  même  fi  fur- 
pris  de  voir  un  Souverain  courir  ces  fortes 
d'avantures,  que  quand  ce  n'auroit  été  que 
pour  la  rareté  du  fait ,  j'aurois  voulu  ly  ac- 
compagner. Nous  partimes  donc  de  S.Jean 
de  Luz,  &  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  la 
France,  nous  y  tournâmes  le  dos,  &  rentra-, 
mes  en  Efpagne.  Nous  n'avions  que  deux 
hommes  qui  couraient  avec  nous ,  &  je  ne 
pouvois  aflez  m'etonner  de  voir  le  Duc  de 
Lorraine  en  cet  équipage  ,  ni  de  ce  qu'il 
s'expofoit  à  cette  fatigue  ,  pour  voir  une 
femme  qu'il  ne  connoilfoit  pas.   Mais  dez 

que 
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que  nous  fumes  à  Vittoria  ,  je  m'apperçus 
qu'il  ne  prenoit  pas  le  chemin  de  Tolède  , 
mais  celui  de  Madrid.  Il  me  dit  alors  que 
charité  bien  ordonnée  commençoit  pas  foi- 
meme  ,  &  qu'avant  que  de  penfer  à  ma 
Maitrefle,  il  etoit  julte  qu'il  penfat  à  la 
Benne  j  qu'il  m'avouoit  qu'il  avoit  une  in- 
clination  à  Madrid  >  que  c  etoit  une  Fille 
qui  n  avoit  pas  moins  de  paffion  pour  la  Fran- 
ce qu'Eleonor  ;  qu'il  alloit  lui  propofer  de 
brtir  d'Efpagne  avec  elle,  &  qu'il  ne  de- 
fefperoit  pas  de  l'y  faire  conïcntir  dez  qu'il 
lui  donnerait  une  compagne. 

Ce  difeours  me  furprit  beaucoup,  car 
je  n'avois  penfé  à  enlever  Eleonor,  quepar- 
ceque  j'elperois  que  le  Duc  s'en  charge* 
roit,  &  je  jugeai  bien  qu'il  faudroit  quel- 
le me  tombât  fur  les  bras ,  puifque  ce  Prin- 
ce avoit  une  autre  inclination.  Jeneluidif- 
limulai  point  mon  embarras  là-deflus.    Il  me 
dit  que  je  ne  ferois  point  chargé  d'Eleonor, 
!&  qu'il  etoit  aflez  grand  Seigneur ,  &  d'ail- 
leurs Cavalier  afléz  galant,  pour  entretenir 
deux  Maitrefles. 
1    Nous  arrivâmes  donc  à  Madrid  y  Se  j  en- 
irageois  de  tout  mon  cœur  de  m'etre  engagé 
lace  voiage.    Le  Duc  vit  fa  Maitrefle,  qui 
kietoit  une  jeune  perfonne  de  dix-fept  ou 
îîdix-huit  ans.   Je  ne  feai  comment  il  avoit 

trouvé 
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trouvé  le  moien  de  faire  connoiffuncc  avec 
elle  ,  mais  il  en  etoit  fort  amoureux ,  &  i 
lui  avoit  promis  de  lepoufer  fi  elle  vouloit 
le  fuivre  en  Lorraine.    Ce  Prince  lui  en  fit 
la  propofition,  en  lui  difant  qu'Eleonor  fe- 
roit  de  la  partie  5  &  il  n'eut  pas  de  peine  à 
la  perfuader.  La  gloire  d'être  Princefîe  Sou- 
veraine flattoit  trop  une  Efpagnole,  pour 
refufer  i'occafion  de  la  devenir.  Le  Duc  vou- 
lut que  je  la  vifie ,  pour  lui  confirmer  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  dit  ^  touchant  le  delTein 
que  nous  avions  d'enlever  Eleonor  avec  elle. 
Il  me  mena  au  lieu  où  il  avoit  coutume  de 
la  voir  >  &  je  reconnus  que  c'etoit  la  mai- 
fon  de  Manrique  5  &  que  cette  jeune  perlbn- 
ne  etoit  Fille  de  cette  perfide  Maitrefie  que 
j'avoiseue,  &  dont  j'ai  tant  parlé  fous  le 
nom  d'Ifabella,   Je  ne  fçai  fi  les  vifites  du 
Duc  de  Lorraine  av oient  été  connues  -y  mais 
le  foir  qu'il  me  mena  dans  cette  maifon5on 
etoit  en  embufeade  pour  nous  furprendre  , 
&  à  peine  fumes-nous  dans  la  chambre  5  où 
le  Duc  avoit  coutume  de  voir  fa  Maitrefle, 
que  Manrique  fon  Pere  y  entra  fuivi  de  plu- 
sieurs Valets  5  qui  fe  faiurent  du  Duc  &  de 
moi ,  quelque  refiiïance  que  nous  puflîons 
faire.    Le  Duc  ne  le  déconcerta  point ,  &  il 
dit  à  Manrique  qu'il  vouloit  epoufer  fa  fille, 
&  qu'il  etoit  le  Duc  de  Lorraine.  Manri- 
que 
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}ue  ne  répondit  à  cette  propofition  que  par 
an  éclat  de  rire  ,  ne  pouvant  fe  perfuader 
:jue  celui  qui  lui  parloit  fut  en  effet  le  Duc 
deLorraine.  llm'avoitapperçu,  Scmere- 
:onnoiiîant ,  il  n'avoit  pas  douté  que  ce  ne 
fut  moi  qui  avois  une  intrigue  avec  fa  fille, 
5c  prenant  le  Duc  pour  un  de  mes  Dome- 
tiques,  il  fe  mit  à  rirecroiant  qu'il  ne  fedi- 
bit  le  Duc  deLorraine,  que  pour  me  don- 
îer  le  tems  de  me  fauverenl'amufant.  Mais 
e  Duc  qui  l'avoit  veu  en  Flandre,  fe  fit  re- 
:onnoitre,  6c  Manrique  commença  à  parler 
l'un  autre  ton. 

Pour  moi,  je  fus  fi  furpris  de  me  trouver 
kns  une  maifon,  où  il  m'etoit  arrivé  autre- 
bis  tant  de  facheufes  avantures ,  êc  de  voir 
Vlanrique,  cet  homme  dont  j'avois  tant  de 
ujet  de  craindre  le  reflèntiment ,  que  dez 
jue  je  vis  qu'il  commençait  à  reconnoitre 
s  Duc,  je  m'echapai  des  mains  de  ceux  qui 
n'avoient  arrêté,  &:  fortis  de  la  chambre, 
•flaiant  de  me  fuivei:$  mais  la  première  per- 
bnne  que  je  rencontrai  fut  fa  femme ,  qui  fut 
juffi  kirprife  que  moi  de  me  trouver  là.  Je 
ie  Tavois  jamais  vue  à  la  Cour  ,  pendant  que 
avois  été  à  Madrid  dans  mon  dernier  voia- 
;e.  Je  m'en  etois  informé  ,  &  j'avois  appris 
uelle&  fon  mari  vivoient  dans  une  grande 
traite  ,  &  qu'ils  etoient  prefque  toujours  à 
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la  campagne.  Ifabella  ne  douta  point  que  je 
ne  fufle  entré  chez  elle  ,  pareeque  j'avois 
une  galanterie  avec  fa  fille,  mais  je  la  defa- 
bufai  ,  en  lui  difant  que  le  Duc  de  Lorraine 
etoit  celui  fur  qui  rouloit  cette  intrigue,  & 
qu'il  avoit  envie  de  l'epoufer.  Ifabella  qui 
avoit  toujours  fon  même  caractère  ,  me  dit 
que  nous  pouvions  donc  les  laifler  enfemble, 
&  elle  me  mena  dans  fon  appartement ,  où 
je  reconnus  bintot  qu'elle  ne  vouloit  pas 
manquer  loccafion  de  refaire  connoiflance 
avec  moi  5  mais  fon  Mari  y  furvint  un  mo- 
ment après ,  fuvi  du  Duc  2c  de  fa  fille.  On 
demanda  au  Duc  s'il  etoit  vrai  qu'il  voulut 
epoufer  cette  fille  ,  &  leDucaiant  repondu 
que  c' etoit  fondefiein,on  lui  repondit  qu'on 
lui  donnoit  parole  de  ne  la  point  marier  ,  jus- 
qu'à ce  que  ce  Prince  fut  dans  fes  Etats  y  & 
que  dez  qu'il  v  feroit ,  on  lui  amènerait  cette 
fille  ,  en  cas  qu'il  eut  des  raifons  de  ne  la  pas 
epoufer  avec  éclat.  Le  Duc  parut  confentii 
à  cette  propolîtion  ,  &  nous  fortimes  un 
moment  après  ,  Manrique  me  faifânt  des 
honnetetez  ,  en  faveur  du  mariage  dont  k 
Duc  lui  donnoit  Tefperance. 

Dez  que  nous  nous  fumes  retirez  oùnoaî 
logions  ,  le  Duc  me  dit  qu'abfolument  i 
vouloit  enlever  cette  Fille,  £c  que  tout  et 
qu'il  avoit  femblé  promettre  à  fon  Pere 
•  n'etoi 
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Vetoit  qae  pour  fe  debarrafler  de  lui  >  que 
la  fille  etoit  refoluë  à  fe  laiffer  enlever  ,  & 
qu'il  ne  s'agiflbit  plus  que  d'en  trouver  l'oc- 
:afion  *  qu'elle  ne  fe  foucioit  pas  même 
qu'on  lui  donnât  une  compagne  ,  St  que  nous 
pouvions  laiffer- là  Eleonor.  Ma  foi ,  lui  dis- 
|e,  Monfeigneur ,  nous  ne  ferons  point  trop 
mal  de  les  laiffer  toutes  deux,  &  votre  Al- 
telle  doit  faire  confcience  d'enlever  une  jeu- 
ne perfonne,  qui  ne  pourra  jamais  être  fa 
femme.  Si  vous  m'en  croiez  ,  nous  irons 
chercher  des  Maitreffes  en  France.  Le  Duc 
me  dit  que  j'avois  raifon.  Je  fus  furpris  de  le 
trouver  fi  docile,  &  qu'un  voiage  aufïï  ex- 
traordinaire que  le  notre  ,  n'eut  point  eu 
d'autre  effet  que  de  nous  faire  revenir  la  rai- 
fon >  mais  c'elt  ainfi  que  tous  les  jours  onfe 
dégoûte  des  chofes  qu'on  a  le  plus  fouhaitées , 
6c  que  les  deffeins  les  plus  furprenans  n'a- 
boutiflèntàrien,  &cela  eft  encore  plus  or- 
dinaire en  matière  de  galanterie. 

Je  f  js  ravi  de  voir  le  Duc  refolu  de  laifler 
tout  là,  &  de  revenir  en  France.  Levifage 
de  Manrique  m'avoit  dégoûté  del'Efpagne. 
La  femme  m'avoit  paru  auflî  folle ,  mais  non 
pas  auffi  belle  qu'elle  etoit  il  y  avoitdixans. 
Je  ne  me  fentois  plus  pour  Eleonor  que  le 
mépris  &  l'indifférence  qu'elle  meritoit,  & 
enfin  je  ne  voiois  rien  de  bon  pour  moi  à  re- 

fter 
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fier  en  Eipagne.  J 'etois  las  de  courir  ces  avan 
tures  romanefques ,  &  je  portois  compafiio. 
au  Duc  de  Lorraine  de  n'être  pas  plus  fage 
Son  caractère  etoit  comme  un  miroir  où  y 
voiois  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  mien  d< 
ridicule  6^  d'extravagant ,  &  jamais  je  n'ai  ei 
plus  d'envie  d'éviter  les  femmes  ,  qu'en  voiam 
les  folies  qu  elles  faifoient  faire  à  un  li  granc 
homme.  Ceft  ce  qui  ma  appris  que  l'or 
peut  fe  corriger  quelquefois  de  fesdeffauts. 
dans  la  compagnie  de  ceux  en  qui  onlesre- 
connoit ,  6c  que  quand  nous  en  voions  le  ri- 
dicule dans  un  autre,  nous  concevons  mieuï 
celui  qu'ils  ont  en  nous. 

Nous  nous  en  allâmes  donc  comme  nous 
étions  venus  ,  mais  nous  fumes  volez  aux 
environs  de  Bayonne.  Tous  les  chemins 
etoient  pleins  de  Coquins  ,  que  les  deux 
Cours  avoient  attirez  dans  le  Pays,  2c  qui 
y  étant  demeurez  après  le  départ  de  l'une 
&  de  l'autre ,  devaliloient  tous  ceux  qu'ils 
trouvoient.  On  nous  prit  nos  Chevaux  èc 
tout  notre  argent.  Le  Ducnefailbic  qu'es 
rire ,  &  avoit  cent  agréables  rencontres  fur 
l'état,  dans  lequel  nous  fumes  obligez  de 
regagner  Rayonne.  Nous  fimes  plus  de  fix 
lieues  à  pied ,  6c  le  Duc  pour  fe  divertir  , 
difoit  à  tous  ceux  que  nous  rencontrions.s 
que  nous  étions  de  pauvres  Pèlerins  qui  rêver 
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lions  de  Saint  Jacques.  Il  falloit  en  rire 
nalgré  moi ,  car  dans  le  fonds  je  ne  pou- 
7ois  approuver  qu'un  Prince  de  ce  rang 
'expolat  à  de  fi  étranges  avantures.  Jecroi 
jue  ce  n'eft  point  un  exemple  à  fuivre,  & 
jue  ii  c'eil  un  défont  aux  Princes  de  s'en- 
eter  de  leur  qualité ,  c'en  eft  encore  un 
>lus  grand  de  l'oublier  à  ce  point  là. 

Mais  le  Duc  ne  changea  point,  &  à  peine 
iit-il  a  Paris  qu'il  penia  y  faire  un  Maria- 
ge, comme  celui  qu'il  avoit  voulu  faire  à 
vladrid.    Il  eft  vrai  qu'il  s'addreiîa  à  une  Fi  l- 
e,  qui  recompenfoit  par  lbn  mérite  ce  qui 
ûanquoît  a  (a  qualité  ,  &  qui  ne  voulut 
amais  l'epoufer ,  dés  qu'elle  vit  que  le  Roi 
l'approuvoit  pas  ce  mariage. 
Ce  qui  m'etoit  arrivé  en  Efpagne  à  l'égard 
'Eleonor  ,  avoit  donné  un  nouveau  droit 
ma  femme  ,  d'en  ufer  à  mon  égard  fans 
ucun  ménagement.    Je  la  trouvai  plongée 
ans  tous  les  divertifTemens  de  la  Cour  , 
iais  fur  tout  dans  le  jeu.    Elle  avoit  tous  les 
surs  chez  elle  cent  perfonnes ,  qui  jouoient 
epuis  quatre  heures  après  midi  jufqu'à  fept 
:eures  du  matin.    A  peine  pouvois-je  quel- 
uefois  aborder  de  ma  maifon  ,  &  j'etois 
hez  moi  auiîi  inconnu  qu'un  étranger.  Je 
ifîîmulois  toujours  9  mais  je  n'en  ibuffrois 
•as  moins ,  &  je  croi  que  les  Maris  qui  ont 
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des  temmes  qui  jouent,  ne  font  pas,  que] 
que  mine  qu'ils  tafTent,  plus  intenfiblesqp 
je  l'etois.  lis  font  heureux  encore  quatu 
ils  n'ont  à  diflimuler  dans  leurs  femmes  qu 
la  paiïon  du  jeu. 

Mais  il  fallut  bientôt  que  ma  femme  pri 
une  autre  manière  de  vie,  par  ia  dilgrac 
de  ceux  dont  l'alliance  &  l'appui  nour 
riflbient  fa  vanité  6c  fon  jeu.  Le  Cardina 
Mazarin  mourut ,  &  laifla  contre  eux  d< 
terribles  Mémoires.  Il  donna  aufli  des  iai 
preiiions  contre  moi  £c  contre  mes  Frères 
Nous  fumes  entraînez  dans  la  déroute  d» 
tous  nos  Protecteurs.  Mon  Frère  aine  qo 
n'etoit  pas  dcja  trop  content,  de  ce  que  de 
puis  quelques  années  on  l'avoit  tenu  en  Ca 
talogne,  où  il  n'y  avoit  rien  à  faire,  Scqu 
eut  encore  un  nouveau  chagrin,  de  ce  qu'a 
ne  l'avoit  point  fait  Cordon  Bleu  à  la  pro- 
motion de  1662  ,  prit  le  parti  d'aller  iervi 
chez  les  Vénitiens.  Mon  fécond  Frère  re 
tourna  en  Suéde,  &  moi  je  demeurai  à  Pa- 
ris, jufqu'à  la  conclufion  du  Procès  de  Mr 
Fouquet. 

Ma  femme  alla  en  Bretagne  ,  où  elk 
mourut  bien-tot  de  chagrin.  Je  fus  près  de 
trois  ans  à  Paris,  y  aiant  bien  d'autres  af- 
faires que  la  galanterie.  J'etois  obligé  de 
travailler  nuit  &  jour ,  pour  aider  à  Mr 
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bouquet  à  le  défendre.  Nous  avions  quatre 
Maifons ,  où  il  y  avoit  des  Imprimeries  pour 
imprimer  les  Factums.  Nous  changions 
prelque  tous  les  jours  de  quartier  5  Se  je  dois 
dire  ici  que  tout  cela  fe  menageoit  par  les 
foins  ,  &  l'application  infatigable  du  plus 
jeune  des  Frères  de  Mr.  Fouquet  5  quietoit 
premier  Ecuier  de  la  petite  Ecurie.  Il  n'é- 
pargna ni  veilles ,  ni  travail  5  ni  induftrie , 
bour  être  utile  à  fon  Frère.  Le  changement 
de  ma  fortune  avoit  eu  l'effet  que  produi- 
sent toujours  les  difgraces.  Je  ne  trouvai  que 
des  amis  froids  &  inutiles  5  &  j'eus  encore 
e  chagrin  d'entendre  dire  que  j'etois  le  moins 
à  plaindre  de  tous,  mais  perfonne  ne  tenoit 
plus  hautement  ces  difeours  que  les  femmes 
que  j'avois  aimées.  Chacune  fe  deffendoit 
de  m  avoir  connu  5  Ôc  j'etois  renié  par  tout. 

On  peut  dire  qu'on  ne  connoit  point  le 
monde  ,  quand  on  n'a  point  éprouvé  de 
pareilles  difgraces.  Il  faut  être  malheureux 
pour  voir  à  fonds  le  cœur  des  hommes  5  & 
encore  plus  celui  des  femmes. 

La  vie  que  j'avois  menée  5  pendant  qu'a- 
?oit  duré  le  Procès  de  Mr.  Fouquet  ?  n'a- 
voit  fervi  qu'à  me  rendre  plus  vif,  &  plus 
impatient  pour  mener  une  vie  plus  agréable. 
J'avois  beau  être  convaincu  de  la  vanité  du 
monde  ,  6c  de  lafaufleté  des  amis.  Comme 

je 
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je  mar.quois  alors  des  {cuis  principes  capa 
blcs  de  rendre  cette  oonvîâx»  unie,  ceit 
à-dire  des  principes  de  la  Religion  ,  je  nt 
cherchons  qu'à  afîbupir  mes  peines  par  le: 
plailirs  pour  lefquels  j'avois  le  plus  de  pan- 
chant  j  &  c'eft  ce  qui  ma  fait  encore  pen- 
dant prés  de  vingt  ans  mener  la  même  vie. 
quej'avois  toujours  menée  5  ex  perdre  i 
long-tems  le  fruit  de  mes  expériences 
mérite  de  mes  difgraces. 

Ma  fortune  fut  donc  entièrement  ruinée 
parla  difgrace  de  Mr.  Fouquct.  Ûùn'é 
bligea  ce  medeffairede  mon  Régiment,  & 
ma  penilon  fut  fupprimee.  Ma  fem  r.:  et:..  : 
morte  fans  enfans  ,  il  fallut  rendre  3e  peu  de 
bien  qu'elle  m  avoir  apporté.  Ainfi  ce  ma- 
riage que  nous  avions  regardé  mon  Frère  & 
moi  j  comme  un  moien  de  nous  avancer  • 
eut  un  effet  bien  contraire  ,  puifqu  il  fut  la 
cauie  de  notre  malheur. 

J  a  vois  beaucoup  fait  de  depœfes  5  &  ce 
a  vu  que  pendant  quelque  ;ems  ie  r/avoi 
rien  épargne  pour  mes  plaifirs.  Je  ne  croiok 
pas  ,  parla  confiance  que  javois  dans  la  for- 
tune de  mes  Protecteurs  ,  que  '/  zc:\z  qui 
rouloit  11  abondamment  chez  eux-,  put  ja- 
mais me  manquer  9  &fans  être  homme  d'af- 
faires Partiian  ,  Ira  hrùiencue  i'avoisavac 
des  gens  de  cette  Profeiïon,  m'avoit  don- 
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ne  une  partie  de  l'aveuglement  qu'ils  ont 
dans  la  profperité.  J'avois  fait  toutes  les  fo- 
lies qu'on  leur  voit  faire  tous  les  jours,  quand 
aiant  trouvé  le  moien  de  s'enrichir  fans  pei- 
ne ,  par  des  traittez  qui  accumulent  chez 
eux  l'argent  du  Public  ,  ils  oublient  ce  qu'ils 
ont  été  >  £t  ofent  s'égaler  aux  Princes  par 
le  faite  £c  le  luxe  de  leurs  depenfes. 

Je  me  trouvai  donc  réduit  à  environ  la 
cinquième  partie  de  mon  Patrimoine  5  &ce- 
a  ne  fuffifoit  pas  pour  me  -donner  'dequoi 
iibfifter.  11  eft  vrai  que  tant  que  dura  le 
'rocés  de  Mr.  Fouquet ,  je  ne  manquai  point 
'argent,  mais  dés  qu'il  fut  fini,  je  me  trou- 
ai fort  mal  à  monaife  ,  avec  le  peu  de  bien 
ui  me  reftoit.  Ma  Belle-Sœur  femme  de 
ion  Frère  aîné ,  etoit  reliée  en  France.  Elle 
'etoit  retirée  à  une  maifon  de  campagne  avec 
es  enfans.    On  n'avoit  point  touché  à  fon 
>îen  5  &  il  etoit  allez  confiderable  ,  mais 
'argent  qu'elle  etoit  continuellement  obli- 
gée d'envoier  à  fon*  Mari  ,  la  mettoit  hors 
état  de  me  donner  du  fecours  >  &  d'ail- 
urs,  cette  femme  me  regardoit  comme  la 
aufe  de  tout  le  malheur  de  notre  famille  , 
ar  l'alliance  que  j'avois  faite.  Ainfi  je  vis  que 
our  ne  pas  faire  une  mauvaife  figure,  il  fal- 
lut fuivre  l'exemple  de  mes  Frères,  St  aller 
:rvir  comme  eux  dans  les  Pais  Etrangers. 

M  On 
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.  On  voit  bien  que  je  n'eus  pas  de  peinç 
à  choifir  le  lieu  de  mon  azile.  J'avais  de* 
enfans  en  Pologne  aflez  riches  ,  pour  me 
donner  les  moiens  de  me  fouienir  ,  &  je 
refolus  de  me  retirer  auprès  d'eux  i  omS 
comme  je  penfois  à  vendre  le  relie  de  mon 
bien,  pour  me  mettre  en  état  de  faire  ce 
voiage,  un  Ami  que  j'avais  m'en  détourna  » 
Se  il  me  dit  qu'un  homme  comme  moi  ne 
pouvoit  manquer  d'argent  en  France,  Se 
que  j'y  trouverois  rdlêzde  femmes  riches  , 
qui  m'en  donneraient  Ci  je  m'atracljoisà  el- 
les. J'écoutai  ce  qu  il  me  dit ,  &  ajoutant 
foi  aux  hiftoires  qu'il  me  raconta  de  plufieurs 
hommes  delà  Cour,  quinefub£ùo;e:::  que 
de  l'argent  des  femmes,  je  crus  que  je  pour- 
rois  trouver  la  même  fortune,  &  que  je 
n'avois  pour  cela  qu'à  faire  chois  de  qudfl 
que  Dame  qui  fut  riche ,  Se  makrefiè  d'elle- 
même  ,  Se  de  Ton  bien. 

Ainfi  je  commençai  à  faire  â  l'égard  de* 
femmes ,  le  perfonnage*que  tant  de  feoi 
mes  avoient  tait  à  mon  égard,  dans  le  foM 
que  je  pafîbk  pour  vouloir  paier  mes  Mat- 
trèfles  5  mais  je  trouvai ,  ou  que  tout  gc 
que  l'on  difoit  des  femmes  qui  paient  leuif 
Amans  etoit  faux  ,  ou  que  je  ne  meritafl 
pas  d'être  acheté.  Mille  entremet  teufcs  s'of- 
frirent à  moi  pour  me  trouver  une  femme 

telle 
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telle  que  je  la  cherchois ,  mais  elles  me 
trompèrent  toutes ,  &  je  m'apperçus  bien- 
tôt qu'elles  ne  me  donnoient  ces  elperances 
que  pour  achever  de  me  piller. 

Je  crus  que  fans  leur  fecours  j'avois  trou- 
vé ce  que  je  cherchois  dans  la  connoiflanec 
que  je  fis  avec  une  Dame  ,  Veuve  d'un 
Magiftrat.    Elle  menoit  une  vie  aflez  re- 
tirée ,  mais  elle  ne  laiflbit  pas  de  s'aimer 
beaucoup  ,  &  d'avoir  un  grand  defir  de 
paroitre  belle ,  &  d'avoir  des  Amans.  Com- 
me cette  Dame  etoit  fort  riche,  &  que  je 
reconnus  qu'elle  n'etoit  point  ennemie  d'un 
engagement,  je  refolus  d'en  avoir  un  avec 
elle.    Elle  m'aima,  ou  elle  fit  femblant  de 
m 'aimer,  mais  dés  qu'elle  s'apperçut  que 
j'avois  befoin  d'argent,  elle  abufa  du  peu 
de  prefens  qu'elle  me  fit  ,  &  quoique  ces 
preièns  ne  fuflent  que  des  bagatelles  ,  elle 
prétendit  que  je  devois  lui  en^etre  aflèz  ob- 
ligé ,  pour  ne  point  exiger  qu'elle  ne  par- 
tageât pas  à  d'autres  l'honneur  de  fes  bon- 
nes grâces.  Elle  failbit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux Amans  ,  &  dés  que  je  voulois  m'en 
plaindre,  elle  me  reprochoit  fes  bienfaits, 
j  Jefoutins  la  gageure  quelque  tems  dansl'ef- 
I  perance  de  la  rendre  plus  délicate ,  mais 
i  cela  ne  fer  vit  qu'à  me  faire  mieux  fentir  h 
\  peine  de  n'être  pas  riche.  Tous  les  jours 

M  z  des 
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des  hommes  fans  mérite  &  fans  eiprit  ^ 
etoient  bien  venus  chez  elle.  Elle  les  corn- 
bloit  de  carrefîes  &  d'honnetetez  ,  parce- 
qu'ils  etoient  plus  riches  que  moi.  Enfin 
j'etois  trairté  preique  comme  lî  j  eufîe  été 
un  Domellique  à  gages.    Prenne  qui  voudra 
le  parti  de  recevoir  à  ce  prix  les  bieufâkr 
d'une  Maitrefle  5  peur  moi ,  je  n'en  eus 
pas  h  force  ,  &  laiiîant  un  beau  jour  cet- 
te femme  indigne  en  proie  à  l'es  lots  amis , 
je  partis  pour  h  Pologne  ,  per&adc  que 
pour  le  galanterie  atriïï-bien  que  pour  tout 
le  refte  ,  il  ne  faut  efperer  ni  çoniideraiion 
ni  fuccez  quand  on  n'a  pas  de  bien. 

Je  voulus  pafler  à  Vernie  ,  mais  mon 
Frère  me  manda  qu'on  s'y  fouvenoit  encore 
de  la  mort  du  Noble  Vénitien,  que  j'avois 
tué  il  y  avoit  quinze  ou  vingt  ans.  Ainû  je 
pris  mon  chemin  par  l'Allemagne  ,  aiant  à 
peine  dequoi  foire  mon  voiage  ,  &  contraint 
à  quarante  ans  que  j'avois  alors  ,  d'aller  man-  : 
dier  mon  pain  chez  des  Etrangers  ,  fans 
qu'il  me  reliât  rien  ,  ni  de  prés  de  vingt  ans 
de  fervice  à  la  Guerre  ,  ni  de  tout  ce  qui 
avoit  fait  l'occupation  cerna  vie,que  le  trille 
1  erentir  d'aroir  fort  mal  e  mpl  ?  :c  m  on  tan  ps. 

Pour  fur  croit  d'affliction ,  je  fus  volé  fur 
les  Frontières  de  Pologne  par  un  parti  de 
Tartares  >  &  réduit  à  faire  le  refte  du  voiage 

fans 
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fans  argent  ,  &  charge  encore  d'un  Valet 
que  j'avois  mené  avec  moi  ,  qui  me  voiant 
en  cet  état  me  faifoit  enrager  ,  &  ne  cher- 
choit  que  foccafion  de  me  quitter  ,  &  de 
retourner  en  France. 

Le  chagrin  &  la  fatigue  me  firent  tom- 
ber malade.  Je  m'arrêtai  dans  un  Bourg  , 
à  une  journée  de  Varfovie  ,  accablé  dune 
grolîe  fièvre.  J'envoiai  mon  Valet  à  Var- 
fovie 5  pour  apprendre  à  la  Reine  de  Pologne 
l'état  Se  le  lieu  oùj'etois  >  mais  ce  mal- 
heureux ne  revint  point ,  6c  je  n'en  ai  point 
entendu  parler  depuis.  J'ai  toujours  cru  , 
ou  qu'il  avoit  été  tué  5  ou  qu'au  lieu  d'aller 
à  Varfovie  il  etoit  retourné  en  France.  Ma 
vie  qui  a  paru  romanefque  en  tant  d'occa- 
fions ,  le  paroitra  bien  davantage  dans  ce 
que  je  vais  dire  ,  ôc  en  effet  jamais  avanture 
de  Roman  n'a  été  plus  finguliere. 
-  Il  y  avoit  quatre  jours  que  j  etois  dans 
!  ce  Bourg  avec  la  fièvre  ,  attendant  inutile- 
iment  le  retour  de  mon  Valet  5  quand  la 
^Comtelfe  de  Vinoski  y  pafla.  On  lui  dit 
qu'un  Etranger  y  etoit  malade,  &  elle  vou- 
lut me  voir.  Je  la  reconnus ,  car  je  l'avois 
vue  fouvent  lorfque  j'etois  à  Varfovie  r  6c 
■même  elle  etoit  alliée  de  mes  enfans >  mais 
■quand  je  vis  qu'elle  ne  me  reconnoiiToit 
■point  5  je  crus  ne  devoir  pas  me  nommer. 

M  3  Je 
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Je  lui  dis  que  yetois  un  Allemand  qui  avoit 
été  volé,  &  que  fi  elle  avoit  la  charité  de  pie 
faire  porter  à  Varfovie ,  la  Reine  lui  en  tien- 
droit  compte  ,  pareeque  javois  l'honneur 
d'être  connu  de  Sa  Majefté.  La  Comtefle 
eut  pitié  de  moi,  &  comme  elie  retournoit 
à  Varfovie,  elle  me  fit  mettre  dans  une  Li- 
tière ,  &  elle  me  logea  chez  elle  quand  je 
fus  arrivé,  jufquà  ce  que  ma  fanté  fut  allez 
rétablie  pour  voir  la  Reine. 

Ma  fièvre  s'augmenta  a  Varfovie  ,  &  je 
fus  obligé  d'y  garder  le  lit  prés  de  quinze 
jours.  Lorfque  la  Comtefle  me  rencontra^ 
elle  avoit  avec  elle  une  jeune  Fille  d'environ 
dixhuit  ou  vingt  ans  ,  qui  etoit  beaucoup 
plus  grande  &  mieux  faite  que  ne  le  font 
ordinairement  les  Polonoifes.  Elle  etoit 
b'  :::ce  •  6w.ve;:  le  :e:;::  cx::  en:en:cn:bla::c, 
&  la  taille  parfaitement  belle,  iciflH 

Je  n'etois  point  li  malade  que  je  n'euflè 
remarqué ia  beauté  de  cette  jeune  perfonnç. 
Javois  même  fenti  en  la  voiant  une  émo- 
tion ,  qui  me  fit  croire  que  mes  malheurs  ! 
n'avoient  point  changé  à  l'égard  des  fem- 
mes, le  caractère  de  mon  cœur.  Cette  ai- 
mable perfonne  parut  touchée  de  ma  mala- 
die,  6c  elle  eut  pour  moi  de  remprefiement^ 
&  des  foins  qui  me  donnèrent  encore  pour 
elle  plus  d'inclination  &  de  panchant.  Elle 
venoittous  les  jours  dans  ma  chambre ,  pour 
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s'informer  de  ma  fahté-  Je  demandai  qui  elle 
etoit ,  on  me  dit  Amplement  qu'elle  etoit 
Nièce  de  la  Comtefle  de  Vinoski. 

Te  croi  que  la  vue  6c  les  foins  de  cette 
charmante  perfonne  contribuèrent  plus  à  ma 
guerifon  ,  que  tous  les  remèdes  que  Ton  me 
donna.    Je  commençai  à  me  mieux  porter. 
La  fièvre  me  quitta,  &  j'eus  la  confolation 
de  voir  que  cette  aimable  Fille  eut  delà  joie 
de  ma  guerifon.    Elle  me  vint  voir  plus  fou- 
vent  dez  que  je  commençai  à  me  mieux  por- 
ter ,  &  je  conçus  pour  elle  une  paflion  plus 
tendre  2c  plus  forte  que  je  n'en  avois  eu  de 
ma  vie  pour  aucune  femme  j  mais  je  crus 
m'appercevoir  que  tousles  foins  qu'elle  avoit 
pris  de  moi,  n'avoient  été  qu'un  prétexte 
pour  lui  donner  occafion  de  voir  dans  ma 
chambre  un  jeune  Poîonois ,  que  je  pris  pour 
fon  Amant.    Il  etoit  à  peu  prés  de  fonage, 
brun,  8c  d'une  taille  fort  haute,  mais  tres- 
bien  fait.  Toutes  les  fois  que  cette  Fille  etoit 
chez  moi,  le  Polonois  venoit  l'y  trouver  , 
&  ils  fe  retiraient  à  un  coin  de  la  chambre, 
où  il  me  fembloit  qu'ils  avoient  enfemble 
des  convergions  fort  vives.  La  phifionomie 
du  jeune- homme  m'avoit  plu  extrêmement, 
ScfijeneTeuflè  foupçonné  d'aimer  l'aimable 
perfonne  pour  qui  j'avois  tant  d'inclination , 
Vaurois  eu  pour  lui  de  l'amitié,  car  je  le  trou- 
vons fort  aimable.         M  4  Ils 


iS>o     MEMOIRES  DE 

Ils  me  demandoient  fouvent  fun  &  l'au 
tre  s'il  etoit  vrai  que  je  fufle  Allemand,  & 
quand  je  conrinuois  à  les  enaflurer  ,  ilspa- 
roiffbient  chagrins.  Un  jour  je  vis  que  cette 
jeune  perfonne  s'etant  retirée  avec  le  Poîc- 
nois  auprès  d'une  fenêtre ,  ils  y  conf dc- 
roient  enfembleun  Portrait  ,  &  qu'api  es  l'a- 
voir regardé  ,  ils  jettoient  les  yeux  fur  moi, 
comme  s'ils  euflent  trouvé  dans  ce  Portrait 
quelque  chofe  qui  me  reflemblat.  Je  ne  pus 
m  empêcher  de  leur  demander  ce  que  cela 
vouloit  dire  ,  &  la  jeune  Polonoife  me  re- 
pondit que  fi  j'avois  été  François  y  ils-  au- 
roient  cru  que  j'etois  celui  dont  ils  avoient 
le  Portrait,  tant  ils  y  trouvaient  de  reflem- 
bîance  avec  mon  vifage.    Je  demandai  à  le 
voir.    Quelle  fut  ma  furprife  quand  je  vis  que 
c'etoit  effectivement  mon  Portrait ,  que  j'a- 
vois  envoie  en  Pologne  il  y  avoit  cinq  ou  fix 
ans ,  la  Reine  me  Triant  demandé  pour  le 
faire  voir  à  mes  en&ns  ! 

Dezque  j'eus  reconnu  ce  Portrait,  je  jet- 
tùi  les  yeux  fur  la  jeune  Polonoife,  &  fur 
celui  que  je  prenois  pour  fon  Amant.  Le 
cœur  me  bâtit,  &  je  lêntis  un  mouvement 
fecret  qui  m'etonna.  Je  crus  voir  dans  le  vi- 
fage de  ces  deux  jeunes  perfonnes-,  quelques 
traits  qui  avoient  rapport  aux  miens  ,  6c 
dans  ce  moment  je  me  dis  y  ne  fint-ce  foim 
là  mes  tnfans  l  ,^29 
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Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux ,  ôc  peu 
s'en  fallut  qne  je  ne  courufle  les  embrafler, 
tant  j'etois  perfuadé  que  c  etoit  eux  ;  mais 
me  retenant  avec  peine,  je  leur  demandai 
de  qui  etoit  le  Portrait  qu'ils  me  montroienr. 
La  jeune  Polonoife  voiant  que  je  n'avoispu 
faire  cette  demande  fans  verfer  des  larmes , 
fe  mit  aullï  à  pleurer.  Ses  larmes  achevèrent 
de  me  perluaJer  que  c  etoit  ma  fille ,  &me 
jettant  à  ion  cou,  ah -,  ma  chère  fille,  lui 
dis-je,  c'eitmoi  qui  fuis  votre  Pere.  Je  ne 
pus  achever.  Le  jeune  Polonois  me  prit  les 
mains,  Se  les  baifant  il  les  arrofaauflï  defes 
larmes.  Jamais  je  n'avois  rien  éprouvé  qui 
m'eut  fait  tant  de  plaiiir,  &  il  finit  avouer 
que  la  nature  a  des  mouvemens  plus  vifs  Se 
plus  tendres  que  toutes  les  paflions. 

Oetoit  effectivement  mes  enfans  ,  &  ce 
que  j'avois  pris  pour  paflion  à  l'égard  de  la 
jeune  Polonoife  ,  n'avoit  été  qu'une  voix 
fecrette  de  la  nature,  qui  avoit  commencé 
à  s'expliquer  dezle  moment  que  je  la  vis. 

Le  jeune  Polonois  que  je  prenois  pour 
fon  Amant,  etoit  fon  frère,  &  ils  vivoient 
dans  une  union  fî  parfaite,  qu'ils  n'avoient 
jamais  plus  de  plailîr  que  quand  ils  etoient 
enfemble.  C'eilce  quim'avoit  fait  attribuée 
à  la  palîîon  ce  qui  ne  venoit  que  de  leur  ami- 
tié. On  n'a  pas  oublié  qu'ils  etoient  Ju- 
meaux, &  tout  repondoit  en  eux  à  cette 
M  f  qua- 
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qualité.   Jamais  deux  enfans  n'ont  été  plus 
iemblables. 

Ils  etoient  élevez  chez  la  Comtefle  de  Vi- 
noski  leur  Parente,  qui  n'avoit  rien  épargné 
pour  leur  éducation.  Comme  ils  favoient  que 
je  devois  bientôt  arriver  en  Pologne,  ils  fe 
doutèrent ,  en  me  voiant  fi  femblable  au  Por- 
trait qu'ils  avoient  de  moi ,  que  je  pourrois 
être  leur  Pefe.  Ils  le  dirent  à  la  Comtefle, 
qui  Tauroit  cru,  fi  je  n'avois  afluré  que  j'e- 
tois  Allemand.  Enfin  foit  qu'elle  ne  m'eut 
point  reconnu  ,  foit  qu  elle  eut  voulu  me 
donner  tout  le  plaifir  d'une  avanture  auflî 
touchante  que  celle  d'un  JPere  qui  reconnoit 
fes  enfans,  elle  me  les  envoia  tous  les  jours, 
Se  cette  reconnoiflance  fe  fit  de  la  manière 
dont  je  viens  de  la  raconter. 

Le  bruit  s'en  repandit  par  tout,  6c  la  Rei- 
ne ne  tarda  pas  à  me  faire  venir.  Je  lui  rendis 
conte  de  l'état  de  ma  fortune.  Mes  enfans 
avoient  aflèz  de  bien  pour  y  remédier,  &je 
me  vis  bientôt  par  leur  moien  dans  un  état 
digne  de  ma  naiflance.  Mats  j'avoue  que  les- 
fecours  &  les  ^enflons  que  je  trouvai  enPo-j 
logne,  mecauferent  moins  de  plaifir  que  je 
n'en  eus  d'avoir  desenfans  fi  aimables,  car  je^ 
puis  dire  fans  les  flatter,  qu'il  etoit  difficile 
d'en  voir  de  plus  accomplis. 


Fin  du  feçtkmç  Livre. 
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LIVRE  HV  ITIEME. 

JE  ne  fus  pas  longtems  en  Pologne  fans 
avoir  de  l'emploi  ,  &  j'eus  lieu  de  recon- 
noitre  l'eftime  qu'on  a  chez  les  Etrangers  5 
pour  les  Officiers  François  qui  ont  quelque 
réputation  Se  quelques  fervices,  car  on  me 
fit  valoir  au-defïus  de  ce  que  je  meritois. 
Je  fus  nommé  pour  commander  en  chef , 
avec  le  General  Czarneski  F  Armée  deftinée 
à  fervir  dans  l'Ukraine,  contre  les  Mofco- 
vites  Se  les  Cofaques,  qui  s'etoient  joints  à 
eux.  Nous  primes  la  Ville  de  Stravicza  5 
&  ce  premier  fuccez  donna  fi  bonne  opi- 
nion de  moi,  que  tant  que  le  Roi  Cafimir 
fut  fur  le  Trône,  on  ne  fit  ni  Négociation 
ni  Campagne,  dont  on  ne  me  donnât  part, 
&  je  n'eus  pas  fujet  pendant  tout  ce  tems- 
là  de  regretter  la  France  >  mais  auflî  je  n'en 
eus  pas  plus  de  conduite  à  Fegard  des  fem- 
mes, &  je  fuivis  toujours  mon  panchant  y 
dez  que  j'eus  occafion  d'embarquer  quelque 
intrigue  avec  elles. 

Il  cft  vrai  que  je  gardai  un  peu  mieux  les 
apparences  que  je  n'avois  fait  jufques-là. 
Ma  qualité  de  Pere  de  famille  m'obiigeoit 
à  ces  mefures  0  $Ç  je  ne  croiois  pas  que  je 
M  6  pufle 
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pufle  honnêtement  paroitre  autfi  fou  que 
J  etois,  aiant  une  Fille  &  un  Fils  à  marier. 
Je  n'aurois  point  trouvé  bon  qu'ils  euflenc 
voulu  fuivre  mon  exemple,  &  je  reconnus 
que  quelque  peu  réglé  que  foit  un  Pere  , 
il  ne  laifle  pas  ,  quand  il  eft  honnete-hom- 
rne,  de  vouloir  que  fes  enfans  n'imitent  pas 
Ion  dérèglement. 

Je  n'avois  point  à  l'égard  des  miens,  h 
feverité  ridicule  que  j'ai  veue  tant  de  fois 
dans  des  Pères  galans,  mais  fur  tout  dans 
des  Mères  coquettes,  qui  oubliant  que  l'e- 
xemple eft  la  meilleure  leçon  qu'on  puilTe 
donner  à  des  enfans  ,  les  gênent  d  autant 
plus  qu'elles  fe  gênent  peu  elles-mêmes,  ôt 
qui  croient  qu'elles  ne  doivent  leur  rien  par- 
donner pendant  qu'elles  veulent  qu'on  leur 
pardonne  tout. 

Je  laifîai  ma  Fille  fous  la  conduite  de 
la  Comtefïè  qui  favoit  élevée.  Je  pris  mon 
Fils,  &  je  lui  fis  faire  fes  premières  cam- 
pagnes fous  moi .  Je  tachai  de  paroitre  à  leurs 
yeux  un  homme  fort  revenu  des  femmes, 
&  )ene  manquois  point  de  leur  donner  là- 
dejfîus  des  inftru&ions,  dont  j'auroiseuplus 
de  befoin  qu'eux. 

La  première  perfonne  avec  laquelle  je 
m'embarquai ,  fut  celle  dont  j'ai  parlé  fous 
le  nom  de  rAvanturierçd'Heidelberg.  Elle 

etok 
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rtoit  mariée,  6c  elle  p^flbit  pour  la  fem- 
me la  plus  galante  de  la  Cour.  Son  mari 
stoit  toujours  à  T Armée  5  &  paroiflbit  fe 
mettre  aflez  peu  en  peine  de  fa  conduite. 
Le  Roi  l'avoit  aimée  longtems  ,  &  il  avoit 
encore  beaucoup  de  conlideration  pour  elle 
quand  je  la. retrouvai-  Nous  nous  revîmes 
ivcc  tout  le  phifir  qu'on  a  ,  quand,  on  fe 
retrouve  après  qu'on  s'eit  connu  autrefois  y 
6c  quoique  nous  n'euftions  jamais  eu  enfem- 
ble  de  véritable  intrigue  ,  nous  en  ufames 
:omme  (î  nous  nous  fuffions  beaucoup  ai- 
me/, ,  &  comme  fi  notre  amour  n  avoit  été 
interrompu  que  par  l'abience  y  car  c'eit  ainfî 
que  les  moindres  liaifonsfe  renouvellent  avec 
plus  de  force  quand  on  fe  retrouve,  &  qu'on 
n'a  rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  s'aimer. 

Les  mefures  que  je  voulois  garder  ,  pour 
ne  point  donner  à  mes  enfans  de  mauvais 
exemple,  me  firent  embrafler  avec  joie l'oc- 
calion  d'avoir  une  intrigue,  que  je  gouver- 
nerois  comme  il  me  plairoit,  car  je  ne  dou- 
tai point  que  cette  femme  n'eut  à  cet  égard 
toute  la  conduite  que  je  voudrois  lui  pref- 
crire.  Elle  parut  en  effet  avoir  tant  d'em- 
preflement  pour  être  aimée  de  moi,  que  je 
crus  lui  faire  allez  de  plaifir  d'y  répondre  , 
pour  efpercr  qu'elle  en  pafiéroit  par  où  je 
jugerois  à  propos  ;  mais  à  peine  eus-je  don- 
mtm  né. 
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né  lieu  de  croire  que  je  l'aimois,  qu'elle 
voulut  que  tout  le  monde  en  fut  informé 
Elle  choifit  ma  fille  pour  confidente  de  Tin- 
trigue  que  nous  >v^e^  enfemble  ,  &  elle  ! 
lui  rendoit  co^te  de  toiXce  qui  fe  paflbit 
entre  nous.  Mfa  fille  le  difôjt  à  la  Cefmteflt 
de  Vinoski,  6:  celle-ci  en  inftroifejt  la  Rei- 
ne, en  forte  cu'en  peu  de  jours  notre  in- 
trigue fut  publique  ,  &  que  je  ne  pouvoir 
faire  un  pas  Jfans  en  entendre  parler. 

Je  n'aimôis  pas  ^flez  cette  femme ,  Se  je 
n'avois  pàs  meroé  pour  elle  aflez  d'eftime. 
pour  vouloir  qu'on  crut  que  j'en  etois  amou- 
reux. Je  la  quittai  fitot  que  je  vis  qu'on  er 
garloit  ,  &  j'affeétai  fi  bien  de  ne  la  plu* 
voir,  qu'en  peu  de  tems  on  dit  par  tout 
que  je  la  meprifois.  Cela  la  rendit  mon  en- 
nemie,  &  fe  fouvenant  que  parmi  les  rai- 
fons  que  j'avois  alléguées  pour  rompre  avec 
elle,  je  lui  avois  dit  que  je  ne  pouvois  lui 
pardonner  d'avoir  fait  à  ma  Fille  les  confi- 
dences qu'elle  lui  avoit  faites ,  elle  refolut 
de  fe  vanger  de  moi ,  en  fubornant  Tefprit 
de  ma  Fille,  &  en  l'engageant  dans  une  in- 
trigue qui  put  donner  atteinte  à  fa  réputa- 
tion. 

Le  Roi  etoit  toujours  fort  galant ,  &  fan* 
les  foins  que  la  Comtefle  de  Vinoski  s'etoii 
donner  de  rompre  toutes  fes  mefures  ,  ï 

auroi 
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auroit  aimé  ma  Fille  ;  mais  cette  Comtefle 
qui  s'efoit  apperçuë  de  l'inclination  de  ce 
Prince ,  &  qui  favoit  d'ailleurs  combien  il 
etoit  dangereux  de  lui  laiiTer  voir  une  jeune 
perfonne,  avoit  fi  bien  fait  qu  il  ne  lui  avoit 
jamais  parlé  ,  &  que  ma  Fille  ignoroit  mê- 
me qu'il  eut  de  l'inclination  pour  elle. 

L'Avanturiere  d'Heidelbèrg  etoit  amie 
de  la  Çomtefle,  &  par  fon  moien  elle  avoit 
quand  elle  vouloit  occafion  devoir  ma  Fille, 
Elle  lui  dit  un  jour  qu'il  y  avoit  longtems 
que  le  Roi  Paimoit  ,  mais  que  la  Comtefîe 
jaloufe  que  l'inclination  de  ce  Prince  l'atta- 
chât à  une  autre  qu  à  elle ,  Favoit  empêché 
de  fe  déclarer.  Elle  ajouta  tout  ce  qu'elle 
crut  capable  de  donner  a  ma  Fille  du  gout, 
pour  la  gloire  qu'il  y  avoit  d'être  aimée  d'un 
fi  grand  Roi ,  6c  malheuresement  elle  ne 
reiiflît  que  trop.  Ma  Fille  fut  flattée  de  tout 
ce  qu'elle  lui  fit  entendre  ,  mais  fur  tout 
quand  elle  lui  dit  que  la  Reine,  qui  depuis 
quelque  tems  etoit  toujours  indifpofée ,  ne 
pouvoit  pas  vivre,  &  que  fi  elle  venoit  à 
mourir,  le  Roi  pourroit  Tepoufer. 

Ma  Fille  fut  charmée  de  ces  efperances.. 
Elle  remercia  l'Avanturiere,  &  elle  lui  dit 
qu  elle  feroit  tout  ce  qu'elle  voudroit  pour 
voir  le  Roi.  Elles  convinrent  enfemble  que 
ma  Fille  ecriroit  à  l'Avanturiere  une  Lettre 

qu'elle 
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qu'elle  pourrait  montrer  au  Roi ,  &  pa: 
laquelle  ce  Prince  jugerait  qu'il  ne  Ijii  etoii 
pas  difficile  d'être  aimé.  L/Avanturiere  » 
âa  la  Lettre  comme  elle  voulut ,  &  ms 
Fille  l'écrivit.  Sitôt  qu'elle  eut  cette  Let- 
tre, elle  alla  la  porter  au  Roi,  &  ce  Prince 
voiant  une  conquête  fi  facile ,  &  il  fort  fé- 
lon fon  cœur  ,  repondit  avec  tout  l'em- 
prcffement  d'un  homme  qui  aime  éperdue- 
ment. 

Elles  prirent  leurs  mefures  pour  donner 
au  Roil'occafion  de  voirmaFilie.  Ce  Prin- 
ce fe  deguifa  ,  &  étant  venu  chez,  l'Avan- 
turiere  un  jour  que  ma  Fille  y  etoit  avec 
la  Comteiïç,  on  trouva  moien  d'écarter 
cette ComteïTe,  &  le  Roi  vit  ma  Fille,  & 
lui  parla  3  mais  il  la  trouva  fi  bien  élevée  , 
&  fi  attachée  à  fon  devoir,  qu'il  defefpera 
de  la  vaincre.    Il  lui  promit  qu'il  l'epoufe- 
roit  fi  la  Reine  venoit  à  mourir  ,  &  cette 
jeune  perfonne,  éblouie  de  voir  un  Roi  lui 
donner  cette  promcflè  ,  fe  crut  déjà  fur  le 
Trône.    Elle  promit  à  ce  Prince  de  ne  point 
refufer  l'occafion  de  le  voir  fouvent,  &c  en 
effet  ils  continuèrent  à.fe  voir,  tantôt  dans 
un  lieu,  tantôt  dans  un  autre  ,  &  cela  ne 
fe  put  faire  fi  fecretement  que  l'on  n'en  eut 
connoiflànce.   J'en  fus  averti,  &  je  compris 
alors  que  j'etois  Pere ,  par  l'extrême  chagrin 
que  j'en  reffentis.  Je 
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Je  ne  tardai  pas  à  me  rendre  chez  ma  Fil* 
le.  Je  la  trouvai  feule,  &  c'etoit  un  jour 
que  le  Roi  avoit  choifi  pour  h  venir  voir- 
Je  lui  dis  tout  ce  que  l'on  m'avoit  appris  , 
Se  je  lui  reprefentai  toutes  les  confequenecs 
de  cette  affaire.  Elle  me  dit  qu'elle  n'avoit 
ien  à  fe  reprocher ,  puifqu'elle  n'avoit  flatté 
l'amour  du  Roi ,  que  dans  1  cfperance  de 
devenir  fa  femme. 

Comme  nous  nous  entretenions,  l'A van- 
:uriere  arriva.  Elle  fut  fort  furprife  de  me 
rouver,  pareequ'eile  favoit  bien  que  le  Roi 
levoit  arriver  dans  un  moment ,  ce  elle  n'a* 
toh  pas  le  teins  de  contremander  ce  Prince, 
fe  ne  pus  retenir  mon  reffentiment  envoient 
;ette  femme.  Je  la  traitai  de  la  manière  qu'el- 
e  meritoit ,  mais  au  milieu  des  menaces  que 
e  lui  faifois,  le  Roi  arriva.  Quelque  fur- 
>ris  que  fut  ce  Prince  de  me  trouver  là ,  il 
îe  le  déconcerta,  point.  L'Avanturiere  lui 
lit  les  menaces  que  je  lui  avois  faites.  lime 
jlama  fort  de  prendre  ainfi  les  chofes  ,  me 
urant  qu'il  ne  s'etoit  jamais  rien  pafle  entre 
ui  &  ma  Fille,  qui  duft  me  faire  de  lapei- 
îe ,  &  que  toute  fon  intention  etoit  de  l'e- 
)oufer,  en  cas  que  la  Reine  vint  à  mourir, 
e  témoignai  au  Roi  toute  la  reconnoiflance 
}ue  je  devois  avoir  de  fa  bonne  volonté. , 
nais  en  même  tems  lui  reprefentant  que  je 

n'etois 
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n'etois  point  allez  avejjglc  ,   pour  ne  p. 
croire  qu'il  parloit  ainli  par  un  excez  d 
paflion  ,  je  le  conjurai  de  le  ibuvenir  de  1 
juftice  6c  de  l'équité  qu'un  Roi  devoit  avoir 
pour  ne  point  tromper  une  perfonne  afie 
iîmple  pour  être  eblouïe  de  fes  promefles 
6c  je  lui  demandai  la  permiffion  de  le  cor 
jurer  de  ne  la  plus  voir,  &  de  trouver  bo  i 
que  je  lui  en  otafle  les  occafions.    Le  Rc 
me  dit  que  jeferois  ce  que  jevoudrois,  ma: 
que  je  ferois  un  jours  convaincu  de  la  fînee 
rité  de  fes  promettes.    Illbrtit  après  ces  p; 
rôles,  6c  je  demeurai  avec  TAvanturiere  t 
ma  Fille.    Je  continuai  à  me  plaindre  del 
première,  6c  ]c  défendis  à  la  féconde  de  1 
voir.    Enfuite  je  fis  chercher  la  ComtefTe  d 
Vinoski,  à  qui  je  rendis  conte  de  ce  qi 
s'etoit  pafféy  la  conjurant  d'éloigner  pot 
toujours  l'Avanturiere  de  chez  elle  ,  6c  c 
veiller  plus  que  jamais  fur  la  conduite  deir 
Fille. 

Je  n'ai  guère  eu  de  chagrin  qui  apprech: 
de  celui  que  me  donna  cette  affaire  5  j'e 
etois  touché  comme  fi  j'eufie  été  l'homir 
du  monde,  dont  la  conduite  eut  été  la  pi* 
régulière.  J'oubliois  qu'après  les  mauva 
exemples  que  j'avois  donnez  à  ma  familk 
je  ne  devois  pas  être  furpris  que  ma  Fille 
fut  laiffé  furprendre  de  la  forte  3  enco 

eto 
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stois-je  heureux  qu'elle  n'eut  pas  eu  une 
conduite  plus  déréglée  ,  Se  je  ne  meritois 
pas  d'avoir  une  Fille  auffi  fage  qu'elle  etoit. 
Mais  qui  font  les  Pères  qui  fe  rendent  juftïee? 
J'etois  auffi  outré  que  fi  nia  Fille  m'eut 
caufé  un  véritable  deshonneur  ,  &  tous  les 
dereglemens  quejemereprochois,  nem'em- 
pechoient  pas  de  regarder  avec  douleur  ,  les 
prifes  que  ma- Fille  avoit  données  fur  elle, 
par  fa  fimplicité  &  fa  vanité. 

C'eit  ce  qui  me  fait  dire  que  les  Pères  font 
bien  coupables  ,  quand  ils  mènent  une  vie 
qui  femble  autorifer  le  dérèglement  de  leurs 
enfans.  Ma  Fille  avoit  aflèz  d'efprit  &  de 
vertu  pour  refifter  aux  mauvais  confeils  de 
r Avanturiere ,  fi  elle  eut  eu  un  Père,  dont 
l'exemple  lui  eut  mieux  appris  fon  devoir. 

L' Avanturiere  eut  grand  foin  qu'on  dit 
dans  le  monde,  que  ma  Fille  etoit  aimée  du 
Roi.  Elle  ne  cherchoit  qua  fe  vangerdece 
que  je  l'avois  quittée  ,  &  fa  malignité  fut 
aflez  grande  pour  dire  que  c'etoit  moi  qui 
avois  ménagé  cette  intrigue.  La  Reine  en 
crut  quelque  chofe  ,  &  j'eus  beau  lui  pro- 
tefter  que  bien  loin  d'en  être  le  confident, 
c'etoit  moi  qui  l'avois  rompue.  Elle  ne  s'en 
fia  pas  à  mes  fermens  ,  &  elle  fit  enfermer 
ma  Fille  dans  les  Bénédictines,  qu'elle  avoit 
depuis  peu  fût  venir  de  France. 

r     r  .Dés 
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Dés  qu'on  fçut  en  Pologne  que  le  R 
aimoit  ma  Fille  5  on  jugea  que  c'etoit  à  e 
le  que  je  devois  l'emploi  qu'on  m'avoit  dor 
né  à  T  Armée  ,  &  toutes  les  diftinctior 
que  j'avois  trouvées  à  la  Cour  ;  car  c'e: 
ainfi  qu'on  juge  toujours  des  Princes.  O 
croit  que  c'eftl  a  faveur  qui  diftribue  toute 
leurs  grâces  5  6c  qu'il  îVell  pas  poflîble  d  1 
&  maintenir,  ni  de  s'avancer  auprès  d'eu: 
fi  Ton  n'a  l'appui,  ou  d'une  Maitreffe,  oi 
d'un  Favori. 

Cette  opinion  fît  aufîî  croire  ce  que  l'A 
vanturiere  repandoit  par  tout" ,  à  fçavoir 
que  j'avois favorifé  les  amours  du  Roi  poui 
ma  Fille.  Peu  de  gens  m'en  faifoient  un  cri- 
me 5  &  plufieurs  auraient  voulu  avoir  le: 
mêmes  occafîons  5  car  il  faut  convenir  qut 
les  crimes  les  plus  honteux  font  compte2 
pour  rien  parmi  les  Courtifons  3  quand  ils 
lervent  à  leur  fortune. 

Mon  Fils  qui  aimoit  tendrement  fa  Sœur, 
ne  put  fouffrir  le  traittement  que  la  Rei- 
ne lui  avoit  fait  5  &  foit  qu'il  trouvât  ion 
compte  à  la  voir  Maitrefle  du  Roi  ,  foit 
qu'il  ne  fut  animé  que  par  la  tendreffe  qu'il 
avoit  pour  elle  ,  il  entreprit  de  l'enlever  du 
Convent.  Le  Roi  qui  etoit  bien  aile  qu'on 
l'otat  de  cette  maifon  ,  pourvu  qu'il  ne 
parut  point  qu'il  eut  part  à  lbn  enlèvement, 

donna 
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)nna  à  mons  Fils  toutes  les  facilitez  pour 
reiïflir  -,  Se  en  effet,  ma  Fille  fut  enle- 
vé ,  Se  fon  Frère  la  cacha  chez  l' Avanta- 
ge, où  le  Roi  alloit  la  voir  tous  les  jours. 
On  dit  encore  en  Pologne  que  c'etoit 
oi  qui  avois  fait  cet  enlèvement  ,  &  la 
eine  jura  qu'elle  m'en  feroit  repentir, 
ais  elle  mourut  peu  de  temps  après  ,  & 
1  crut  que  le  chagrin  que  lui  avoit  donné 
.mour  du  Roi  pour  ma  FiHe,  ne  contri- 
1a  pas  peu  à  hâter  fa  mort. 
La  mort  de  k  Reine  mit  le  Roi  en  état 

tenir  les  promeflès  qu'il  nous  avoit  dou- 
es,  touchant  le  mariage  de  ma  Fille, 
lis  à  peine  crut- on  qu'il  penfoit  à  fe  re- 
irier,  qu'on  lui  offrit  la  Sœur  de  l'Em- 
reur  ,  & qu'il  trouva  pour  tout  autre  ma- 
.ge ,  des  obftacles  qu  il  n  avoit  pas  preveus. 
1  Prince  n  avoit  jamais  eu  dans  fon  Roiau- 
;  une  autorité  abfolue  ,  6c  il  ne  de  voit 
*me  qu'à  la  Reine  celle  dont  il  avoit  jouï. 
I  n'eit  pas  qu'il  ne  fut  eftimé  ,  mais  fa 
:ilité  &  le  panchant  qu'il  avoit  pour  les 
nmes  ,  le  faifoient  pauer  pour  un  Prince 
nemi  des  affaires.  Le  General  Lubomirski, 
i  s'etoit  mis  à  la  tete  des  Colaques ,  ne  par- 
t  pas  moins  que  de  le  détrôner.  Dés  qu'on 

la  Reine  morte ,  l'infolence  des  rebelles 
Jgmenta,.&  on  eut  peur  que  s'il  s'opinia- 

troit 
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troit  à  vouloir  epoufcr  ma  Fille,  ce  deflei 
ne  donnât  de  nouveaux  prétextes  aux  M< 
contens.  Il  ne  trouva  donc  perfonnequi  r 
le  détournât  de  ce  mariage.  Pour  moi 
quelque  avantageux  qu'il  dut  m'etre,  jert 
vis  obligé  de  parler  comme  les  autres ,  t 
de  préférer  U  gloire  &  le  repos  de  ce  Prir 
ce  à  l'honneur  de  fon  alliance. 

Je  puis  dire  que  les  difficultés  qu'il  troi 
va  pour  faire  un  mariage  ,  auquel  fon  ix 
clination  l'avoit  déterminé  ,  eurent  plus  c 
part  que  tout  autre  motif,  au  deflein  qu 
prit  de  quitter  la  Couronne.  11  y  avoit  lom 
temps  qu'il  rouioit  ce  deflein  dans  (a  teu 
par  un  caraétere  d'inquiétude  &  de  pareflî 
qui  lui  faifoit  craindre  le  travail.  La  Reiî 
l'avoit  encouragé  tant  qu'elle  avoit  veci 
mais  quand  il  la  vit  morte  ,  &  que  fon  ai 
torité  n'etoit  pas  aflezabfo lue  pour  femari< 
félon  fon  inclination  ,  fes  anciens  degoû 
le  reprirent ,  &  tout  cela  fortifié  par  d 
fentimens  de  dévotion  ,  que  ce  Prince  avo 
toujours  confervez  dans  les  plus  grands  d 
reglemcns,  le  détermina  à  le  déclarer,  - 
à  exécuter  enfin  ce  qu'il  avoit  dans  l'efpr 
Son  deflein  après  avoir  quitté  la  Couro 
ne,  etoit,  à  ce  qu'il  me  dit  ,  de  venir  < 
France,  &  d'y  epoufer  ma  Fille  5  mais 
n'eus  pas  le  tems  de  me  convaincre  fi  i 
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ïtentions  etoicnt  finceres.  Ma  Fille  fut  fi 
xichée  des  obftacles  que  le  Roi  trouva  à 
>n  mariage ,  &  de  la  foiblefle  qui  le  portoit 
quitter  la  Couronne,  qu'elle  en  tomba 
lalade,  &  quelques  remèdes  qu'on  put  lui 
ionner,  elle  mourut,  un  mois  après  que  le 
loi  fe  tut  demis.  Ce  qui  doit  paroitre  fur- 
tenant  ,  c'elt  que  fon  Frère  fut  attaqué 
>refque  auflîtot  dune  maladie  femblable  à 
«lie  de  fa  Sœur,  £c  qu'il  ne  lui  furvecut 
[lie  de  deux  jours,  foit  que  la  tendrefle 
u'il  avoit  pour  elle ,  eut  caule  un  effet  fi 
urprenant  ,  foit  qu'étant  nez  jumeaux , 
1  y  eut  entre  eux  une  fî  grande  fimpatie 
le  tempérament,  que  l'un  ne  pouvoit  lùrvi- 
rre  à  l'autre  $  6c  en  effet,  on  avoit  remar- 
jué  jufqu'  à  leur  mort ,  que  quand  l'un  des 
îeux  etoit  malade,  l'autre  l'etoit  prefque 
:n  même  tems. 

Cette  double  mort  m'affligea  en  bien 
les  manières.  Je  perdois  l'appui  que  mes  en- 
ans  me  donnoient  en  Pologne ,  6c  les  avan- 
âges  que  je  retirais  de  leur  bien  qui  etoit 
:onliderable ,  6c  qu'il  fallut  rendre  à  leurs  . 
îeritiers  j  mais  ce  n'ell  pas  ce  qui  me  tou- 
:hoit  le  plus.  L'amitié  Se  la  tendrefle  que 
'avois  pour  eux  ,  me  rendoit  leur  perte 
'ncore  plus  fenfible^  6c  je  ne  pouvois  voir 
ans  une  extrême  douleur,  mourir  coup  fur 

coup 
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coup  deux  enfans  d'une  fi  grande  efperan- 
ce.  Quand  je  n'aurois  pas  été  leur  Pere j'en 
aurois  été  touché  ,  car  il  n'y  eut  perfonne 
qui  ne  les  regrettât. 

Le  Roi  en  fut  inconfolable,  &  j'eus  lieu 
de  croire  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  nous 
tromper,  Se  qu'il  auroit  epoufé  ma  Fille, 
fi  cela  n'eut  dépendu  que  de  lui.  Il  me  pria 
de  ne  le  point  abandonner,  Se  de  vouloir 
m'attacher  à  lui  dans  la  vie  privée  qu'il  al- 
Joit  mener.  Il  crut  que  ce  parti  me  feroit 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  me  vit  alors 
fort  détrompé  du  monde  ,  Se  qu'il  avoit 
choifi  la  France  pour  fon  fejour  après  fa  de- 
miflîon  y  mais  l'heure  n'eioit  pas  encore  ve- 
nue, Se  il  falloit  que  f^prouvaflè  de  nou- 
velles inconftances  de  la  fortune ,  avant  que 
de  prendre  le  partidelaretraitte.  Je  n'etois 
pas  même  encore  aflez  détrompé  des  fem- 
mes  ,  Se  Dieu  permit  que  je  retombafle  à 
leur  égard  dans  de  nouveaux  ecueils. 

Je  trouvois  peu  de  fureté  à  m'attacher  à 
la  fortune  du  Roi  Cafimir,  Se  quelque  gout 
que  j'eufle  pour  la  retraitte,  je  voiois  bien 
qu'elle  me  feroit  defagreable,  fi  je  la  par- 
tageois  avec  un  Prince,  qui  avoit  lui-mê- 
me là-deflus  beaucoup  d'inconftance.  Je 
prevoioisce  qui  arriva,  à  favoir  que  dez  qu'il 
feroit  en  Franee9  l'envie  de  régner  le  re- 

pretv- 
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prendrait,  &  comme  je  me  doutois  bien 
qu'il  lui  feroit  difficile  de  remonter  fur  le 
Trône  après  l'avoir  quitté ,  je  n'envifageois 
en  m'attachant  à  lui,  qu'une  vie  fort  agitée 
&  fort  incertaine ,  &  ce  n'etoit  pas  là  où 
j'efperois  goûter  le  repos. 

La  réputation  que  j'avois  en  Pologne , 
où  j  avois  commandé  un  Corps  de  Troupes 
confiderable,  jufqu'à  la  mort  de  Lubomîrs- 
ki,  qui  ne  furvecut  guère  la  Reine ,  me  fît 
écouter  les  propofitions  du  nouveau  Roi 
Michel ,  qui  me  fit  offrir  de  me  conferver 
le  même  Commandement ,  fi  je  voulois  m'at- 
tacher  à  lui.  Je  ne  balançai  pas  à  prendre 
ce  parti- là.  Je  reftai  en  Pologne,  &  j'eus 
lieu  d'en  être  content,  parles  diftinétions 
que  je  trouvai  à  la  Cour  du  nouveau  Roi, 

Dés  quil  fut  fur  le  Trône,  il  penfa  à  fai- 
re demander  en  mariage  laPrincefleLeono- 
re  Marie,  Sœur  de  l'Empereur,  &  il  vou- 
lut ,  avant  que  d'y  envoier  un  Ambafladeur, 
que  j'allafle  à  Vienne  incognito ,  non-feule- 
ment pour  difpofer  toutes  chofes  au  fuccez 
de  ce  mariage,  mais  aufîî  pour  y  ménager 
la  reftitution  de  quelques  Terres ,  qui  avoknt 
de  tout  tems  appartenu  à  fa  maifon ,  &  dont 
l'Empereur  s'etoit  emparé.  Je  dus  encore 
le  choix  qu'on  fit  de  moi  pour  ce  mariage, 
à  la  réputation  que  j'avois  depuis  fi  long- 

N  tems, 
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tems^Tavoir  negotiédansdesCours  Etrange- 
res.Comme  on  avoit  penfé  dans  celle  de  Vien- 
ne à  marier  la  Princefle  Leonore  au  Roi  Ca- 
lîmir  avant  fa  demiflion,  je  ne  trouvai  au- 
cunes difficultez  touchant  cette  affaire  du 
coté  de  l'Empereur ,  mais  j'en  trouvai  beau- 
coup du  coté  delà  Princefle.  Elle  aimoit 
le  Prince  Charles  de  Lorraine  ,  &  elle  en 
eioit  aimée*  &  elle  ne  pouvoit  voir  de  boni 
œil  ceux  qui  agiflbient  pour  la  marier  à  un 
autre. 

On  a  vu  jufqu'ici  que  le  panchant  que 
jav ois  pour  les  femmes  ,  a  fouvent  nui  à  ma 
fortune  quand  j'en  etois amoureux.  11  ne  me 
reftoit  plus,  qu'à  éprouver  fi  fans  les  aimei 
on  ne  trouvoit  point  encore  des  ecueils  au- 
près d'elles  ,  par  lefeul  defir  de  leur  être  uti- 
le &  agréable.    C'eft  ce  que  j'éprouvai  alors, 
car  comme  s'il  eut  été  dit  que  ceferoit  tou- 
jours les  femmes  qui  feroient  la  cauîe  ce:  nç 
ditgraecs,  ce  malheureux voiage  de  Vien- 
ne 5  &  la  connoiflànce  que  j'y  eus  du  pan 
chant  de  cette  Princefle  ,  m'embarqueren 
dans  un  parti  qui  me  fit  encore  fortir  de  Po 
logne,  lorfque  ma  fortune  y  etoit  le  mieu: 
établie. 

Il  y  avoit  quatre  joursque  j'etois  i  Viep 
ne,  iàns  avoir  encore  pu  voir  la  Princellc 
Elle  faifoit  la  malade,  pour  ne  point  enten 
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drc  parler  du  mariage  que  j'ctois  venu  pro- 
pofer,  &  j  avois  beau  demander  à  la  voir, 
on  me  repondoit  toujours  qu'on  ne  la  voioit 
point.  Unfoir,  comme  je  me  retiroisdela 
Couraflèz  tard,  je  m'égarai  fur  une  terraflc 
où  aboutiffoient  plufieurs  appartemens.  Ne 
fçachant  plus  par  lequel  il  falloitpafîer  pour 
iortir,  j'entrai  dans  celui  par  où  je  jugeai 
qu'etoit  mon  chemin.  Je  reconnus  que  je 
m'etois  égaré,  &  ne  voiant  perfonne  dans 
le  lieu  où  j  etois,  je  voulus  revenir  fur  mes 
pas  ,  mais  j'entendis  que  dans  uiî  Cabinet 
auprès  duquel  je  me  trouvai ,  il  y  avoit  des 
gens  qui  s'entretenoient.  Je  prêtai  l'oreille, 
&  je  diltinguai  la  voix  d'une  femme  ,  quidi<* 
foit  ces  paroles  qu'elle  me  fembloit  accom- 
pagner de  fes  larmes.  Non,  vous  ne  m'ai- 
mez point,  puifquc  vous  pouvez  vous  refou- 
dre à  me  perdre.  Laiflèz-moi  plutôt  mou- 
rir que  de  me  donner  vos  funeftes  confeils  $ 
j'y  luis  refoluë,  &  la  mortm'eft  plus  agréa- 
ble que  le  mariage  ,  auquel  vous  avez  la 
cruauté  de  me  vouloir  faire  confentir. 

Comme  cette  voix  metoit inconnue ,  je 
ne  pouvois  juger  qui  etoit  la  perfonne  qui 
venoit  de  parler  >  mais  j'en  fus  bientôt  eclair- 
ci  quand  j'eus  entendu  celui  à  qui  elle  par- 
loit.  Je  reconnus  la  voix  du  Prince  Char- 
les ,  &  cela  redoubla  ma  curiofité.  Je  vis 
N  Z  qu'il 
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qu'il  etoit  avec  la  Princeffe ,  &  je  connus 
par  leurs  difcours  la  répugnance  qu'elle  avoit 
pour  epoufer  le  Roi  de  Pologne.  Enfin  je 
ne  pus  douter  qu'ils  ne  s'aimaflënt.  J'eus  du 
chagrin  de  me  voir  emploié  à  traverfer  leur 
amour,  par  le  mariage  que  j'etois  venu  pro- 
pofer. 

Cela  me  donna  une  véritable  compaflîon 
pour  cette  Princeffe.  Je  me  retirai ,  refolu 
d'aider  moi-même  à  faire  refufer  les  propo- 
fîtions,dopt  j'etois  chargé,  ôc  j 'aimois  mieux , 
tant  j'avois  de  confîderation  pour  les  femmes, 
paffer  pour  un  mauvais  Négociateur  ,  que 
de  troubler  de  fi  belles  amours. 

J'en  dis  ma  penfée  au  Prince  Charles , 
mais  je  le  trouvai  plus  fage  que  moi.  11  me 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  cet- 
te affaire  put  fe  rompre  j  que  l'Empereur 
l'avoit  refoluë  ,  &  qu'il  falloir  que  la  Prin- 
ceffe obéît.  Il  ne  laiffa  pas  de  me  fçavoir 
bon  gré  de  mon  zele ,  &  il  m'affura  qu'il  ne 
manquerait  pas  d'en  inftruire  la  Princeflc  3 
afin  qu'elle  ne  fit  plus  de  difficulté  de  rece- 
voir ma  vifite. 

Le  Prince  lui  parla  de  moi  comme  d'urlj 
ancien  Ami  qu'il  avoit  autrefois  connu  erli 
France.    Il  luiraconta  comment  je  les  avoiJ 
écoutez ,  &  le  deflein  que  j'avois  voulu  pren-  J 
dre,  de  traverfer  moi-même  le  fuccez  de  i  c 
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ma  Negotiation.  Cela  donna  à  cette  Prin- 
cefle  autant  d'envie  de  me  voir ,  qu  elle  y  avoit 
eu  de  répugnance  auparavant. 

Je  la  vis  dés  le  lendemain.  Elle  m'entre- 
tint long-tems  du  Prince  Charles  ,  &  enfui- 
te  elle  me  fit  parler  fur  le  Roi  de  Pologne, 
J  avois  tant  d'envie  de  lui  faire  plaifir  que  je 
lui  dis,  comme  fi  j'avois  été  Prophète ,  que 
le  Roi  de  Pologne  ne  pouvoit  vivre  >  que  fa 
fente  etoit  fort  foible,  &  que  je  ne  doutois 
pas,  fi  elle  devenoit  Reine  de  Pologne  en 
l'epoufant,  quelle-ne  fut  bientôt  Veuve,  & 
en  état  de  faire  donner  la  Couronne  à  qui 
elle  voudroit. 

Elle  écouta  ces  paroles ,  comme  fi  en  ef- 
fet c'eut  été  une  Prophétie,  tant  les  Amans 
font  ingénieux  à  prendre  toutes  les  opinions 
qui  les  flattent.  Cela  adoucit  la  neceflité  ou 
clic  fe  trouvoit  de  faire  ce  mariage,  &  elle 
a  eu  toujours  depuis  ce  tems-là  une  bonté  , 
&  une  confideration  particulière  pour  moi. 

L' Ambafîàdeur  Polonois  arriva.  Les  Ar- 
ticles furent  fignez.  La  Princefle  partit  de 
Vienne.  Le  Roi  fon  Epoux  vint  au-devant 
d'elle  à  Czeftokowa  où  les  Noces  fe  firent, 
i  Ma  prophétie  fe  trouva  véritable.    Le  Roi 
1  Michel  mourut  deux  ou  trois  ans  après  fon 
.  mariage.   Je  m'etois  trop  déclaré  en  faveur 
»  de  la  Reine,  pournepasappuierlespreten- 
a  N  3  tions 
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cions  du  Prince  Charles  5  lorfqu'il  fut  que- 
ftion  d'élire  un  nouveau  Roi. (  Je  n'épargnai 
rien  pour  traverfer  l'eleétion  du  Grand  Ma- 
réchal. Ma  brigue  etoit  publique;  Le  Grand 
Maréchal  me  regarda  comme  un  ennemi  5  ôc 
aiant  été  élu  Roi  de  Pologne  5  je  vis  bien 
que  je  n'avois  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  m'eloigner.  Je  quittai  la  Pologne 
avec  la  Reine  Douairière  5  qui  m'offrit  un 
azile  à  Vienne ,  où  elle  epoufa  bientôt  le 
Prince  Charles. 

Il  cil  certain  que  fi  je*  ne  m'etois  point 
avifé  de  prendre  les  intérêts  de  cette  Princef- 
fc5  j'aurois  trouvé  autant  de  confideration 
auprès  du  Roi  Sobieski,  que  j'en  avois  eu 
auprès  de  fes  deux  derniers  Prcdeccffeurs  5 
&  les  femmes  ne  m'ont  guère  fait  commet- 
tre de  plus  grandes  fautes  que  celle  que  je 
fis ,  en  prenant  pour  cette  Princefle  un  zè- 
le fi  malheureux.  Je  croi  que  pour  reùfïïr5i; 
ne  faut  jamais  s'attacher  aux  femmes  5  puifquc 
les  plus  purs  attachemens  qu'on  a  pour  elles . 
font  faire  quelquefois  de  fi  mauvaifes  démar- 
ches. 

Il  y  avoit  huit  ou  neuf  ans  que  je  m'etoi; 
établi  en  Pologne,  quand  je  me  vis  oblige 
d'en  fortir.  '  J  yavoiseu  des  emplois  quim'a- 
voient  aidé  à  rétablir  mes  affaires  5  &  je  m< 
trouvai  aflez  riche  pour  être  au-delîus  de  I; 

ne- 
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neceffité ,  par  tout  où  je  voudrois  m'etablir. 
Ce  fut  le  fcul  avantage  que  je  retirai  d'un 
fi  long  fejour,  mais  j'avoue  que  fi  j'avois 
aimé  les  honneurs  St  les  richefles,  je  ne  me 
ferois  jamais  confolé  d'avoir  été  contraint  de 
quitter  ce  Roiaume  en  un  rems  où  je  pou- 
vois  parvenir  à  tout 

On  juge  aifemcnt  que  pendant  que  je  fus 
en  Pologne,  j'eus  d'autres  galanteries  que 
celle  dont  j'ai  parlé,  puiicpe  j'ai  dit  que  j'e- 
tois  toujours  le  même  ->  mais  elles  furent  fi 
peu  différentes  de  quelques-unes  de  celles 
que j'ai  racontées,  que  ce  feroit  eunuier  ie 
Lecteur,  que  d'en  faire  le  détail.  Lavan- 
turicre  d'Heidelberg  y  ctoit  morte  un  an 
avant  que  j'en  fortiife,  fans  que  jamais  on 
ait  pu  lçavoir  qui  elle  etoit.    Elle  motirut 
comme  elle  avoit  vécu,  perfuadée  qu'elle 
etoit  Fille  de  quelque  grand  Prince.  11  eft 
quelquefois  avantageux  aux  hommes  d'igno- 
rer ce  qu'ils  font.  Cela  les  met  en  droit  de 
fe  faire  tels  qu'ils  veulent ,  &  après  tout  il  ne 
faut  pas  s'étonner ,  qu'une  perfonne  qui  ne 
connoiiToit  point  du  tout  la  qualité  de  fes 
Parens,  s'en  foit  donné  d'illuitres,  puifque 
tous  les  jours  des  gens  qui  ne  peuvent  igno- 
rer la  baflefle  de  leur  origine,  fe  font  pafier 
pour  gens  de  qualité,  aux  yeux  même  de 
ceux  qui  les  ont  vu  naître. 

N  4  Je 
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Je  ne  demeurai  à  Vienne  que  deux  ou 
trois  mois.  Ce  fut  moins  l'amour  de  ma  pa- 
trie, que  celui  des  femmes,  qui  me  fit  reve- 
nir en  France.  Le  fouvenir  des  avantures  de 
majeunefie,  me  faifoit  efperer  que  j'y  en 
trouverais  de  plus  agréables  qu'ailleurs.  J 'ou- 
bliois  que  j'avois  cinquante  ans,  mais  il  eft 
rare  qu'un  homme  qui  veut  être  toujours 
jeune ,  fe  fouvienne  de  fon  âge. 

Cependant  tout  auroit  du  me  rappeller 
ce  fouvenir.  Je  trouvai  les  femmes  que  ja- 
vois  aimées  li  viellies  depuis  dix  ans,  que 
j'avois  peine  à  croire  que  je  les  eufle  trou- 
vées aimables.  Tout  ce  que  j'avois  connu 
d anciens  Officiers  etoient  morts,  ou  dans 
un  âge  qui  ne  leur  permettoit  plus  de  fer- 
vir.  Des  gens  que  j'avois  laiffez  encore  au 
Collège  ou  à  l'Académie ,  etoient  établis  dans 
le  monde,  les  uns  mariez,  les  autres  avec 
de  grandes  Charges,  &  il  n'etoit  fait  men- 
tion que  d'eux  parmi  les  femmes.  A  peine 
fe  'fouvenoit-on  des  gens  de  mon  âge.  En- 
fin tout  me  marquoitqueje  n'etoisplus  jeu- 
ne, &  cependant  je  ne  pouvois  m'accoutu- 
mer  à  le  croire ,  car  il  ell  vrai  qu'à  force  de 
vouloir  paflbr  pour  jeune,  je  me  perfuadai  que 
je  Tetois  toujours,  Se  il  me  falloit  de  lon- 
gues reflexions,  pour  me  convaincre  de  la 
chofe  du  monde  que  je  fçavois  le  mieux , 
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je  veux  dire  du  nombre  de  mes  années. 

Rien  ne  me  faifoit  plus  de  plaifir ,  que 
d'entendre  dire  quejen'etois  point  changé, 
&  qu'on  me  trouvoit  de  même  qu'à  vingt- 
cinq  ans.  Cela  m'engagcoit  à  faire  tout  ce 
quej'aurois  fait  à  cetage-là,  ëtj'aurois  été 
fâché  qu'on  eut  propofé  quelques  plaifirs , 
auxquels  je  n'aurois  pas  eu  part.  Ce  ne  fut 
pas  feulement  en  imitant  les  manières  des  jeu- 
nes gens  que  je  voulus  accoutumer  le  mon- 
de à  croire  que  j'etois  jeune.  Je  n'épargnai 
ni  foin  ni  ajultement  capable  de  me  donner 
un  teint  &un  air  de  jeunefle,  6c  j'ai  honte 
de  dire  tout  ce  que  je  faifois  pour  y  reiifc 
fir. 

Enfin  c'etoit-là  ma  folie  ,  &  j'aurois  re- 
gardé comme  le  plus  grand  de  mes  ennemis, 
quiconque  auroit  ofé  dire  que  j'avois  cin- 
quante ans.  Je  voulois  n'en  avoir  que  tren- 
te-cinq ou  quarante,  &  quand  il  etoit  que- 
ftion  de  parler  démon  âge,  ce n'etoit qu'a- 
vec mes  meilleurs  amis,  que  je  nenretran- 
chois  que  cinq  ou  fix  ans  y  encore  voulois- 
je  qu'ils  m'eufîènt  obligation  de  ma  confian- 
ce, car  avec  les  inconnus  je  n'avoisde  con- 
te fait  que  trente-huit  ou  trente-neuf  ans, 
&  fouvent  même  je  m'endonnois  moins. 

Combien  pourrois-jenommer  ici  de  gens 
qui  ont  la  folie  que  j'avois  alors  !  car  c'elt 

N  j-  une 
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une  véritable  folie,  &onne  doit  point  qua- 
lifier d'un  autre  nom  l'entêtement  de  pafier 
pour  plus  jeune  que  l'onn'elï. 

C'etoit  pour  ne  pas  rougir  de  la  foiblefle 
quej'avois  encore  pour  le  fexe,  que  je  me 
rajeuniflbis,  &  je  croi  que  j'aurois  eu  cin- 
quante ans ,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  fem- 
mes dans  le  monde.  Sur  tout  autre  article 
j'etois  aflez  raifonnable ,  &  je  ne  pouflbis 
pas  mon  extravagance  aufîi  loin  que  certai- 
nes gens  que  je  connois,  qui  ne  veulent  ja- 
mais convenir  de  leur  âge,  pareequ'ils  ne 
peuvent  penfer  à  la  mort ,  &  qui  croient  la 
reculer  à  force  de  fe  dire,  &,  de  fe  croire 
jeunes. 

Dés  que  je  fus  arrivé  à  Paris ,  f  allai  à  la 
Cour.  Je  tachai  dy  regagner  quelques-uns 
de  mes  anciens  amis ,  pour  les  engagera  me 
faire  donner  de  l'emploi.  C'etoit  l'année  de 
la  mort  de  Mr.  de  Turenne,  &  j'eus  plus 
de  (ujetqueperfonne  de  le  regretter,  car  je 
fuis  afluré  que  s'il  eut  encore  vécu,  il  ne 
m  auroit  point  laiflé  inutile  5  mais  je  me 
trouvai  fans  appui  ,  &  je  vis  bien  qu'il  ne 
falloir  plus  penfer  à  rentrer  dans  le  fervice. 
Quelle  mortification  n'eus- je  point,  quand 
dans  le  temsque  je  ne  pouvois  même  obte- 
nir la  grâce  de  fervir  en  qualité  de  Volon- 
xaire,  je  vis  donner  le  Bâton  de  Maréchal 
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de  France  à  des  Officiers,  qui  avoient  com- 
mencé à  fervir  en  même  tems  que  moi  !  Ce 
fut  alors  que  je  déplorai  plus  que  jamais  le 
malheur  de  ma  deftinée,  ôctous  lescontre- 
tems  que  l'attachement  que  j'avois  eu  pour 
les  femmes,  avoient  fait  naitredans  la  fuite 
de  ma  vie,  car  fans  cela  j'etois  tres-perfuadé 
que  j'aurois  fait  mon  chemin  comme  un  au- 
tre 

Il  etoit  trop  tard,  Se  tous  mes  chagrins 
ne  fervirent  qu'à  me  faire  chercher  dans  les 
plaifirs,  dequoi  me  confoler  des  obftacles 
que  je  trouvoisà  ma  fortune.  Plus  je  voiois 
que  tous  les  chemins  de  mon  avancement 
m'etoient  fermez,  plus  je  concevois  qu'il 
etoit  inutile  de  faire  des  reflexions  fur  ce  qui 
en  avoit  été  la  caufe.  Il  n'y  avoit  plus  de 
remède,  &  quand  j'aurois  eu  la  force  de  me 
corriger,  je  n'en  aurois  pas  été  mieux  venu 
à  la  Cour.  C'eft  ce  qui  doit  faire  voir,  com- 
bien c'eft  un  grand  malheur  aux  hommes, 
d'avoir  porté  le  dérèglement  de  leur  mau- 
vaife  conduite  ,  jufqu'à  un  certain  point} 
car  ils  ont  beau  reconnoitre  leurs  egarcmens , 
ils  nont  plus  envie  de fe corriger,  quand  ils 
voient  que  ce  changement  leur  feroit  inu- 
tile. 

Je  ceflai  donc  de  paroitre  à  la  Cour,  & 
je  me  bornai  aux  amufemens  &  aux  plaifirs 
N  6  de 
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toujours  accompagné  en  moi  de  toute  l'hon- 
nêteté, &  de  toute  la  politefle  dontj'etois 
capable,  &  j'eus  afiéz  bonne  opinion  des 
femmes,  pour  croire  qu'elles  préféreraient 
un  homme  de  mon  âge,  poli  &  honnête, 
à  déjeunes  Amans  brutaux  &  groflïers. 

Cette  opinion  me  donna  aflëz  de  confian- 
ce pour  m'attacher  à  celles  des  femmes  r 
que  jcconnoiflbis  qui  avoient  le  plus  de  jeu- 
nefle,  de  mérite  ,  &  de  beauté  ,  &  après 
pluficurs  intrigues  qui  ne  méritent  pas  d'etrè 
racontées,  le  hazard  me  fit  connoitre  une 
jeune  perfonne,  en  qui  je  crus  trouver  tou- 
tes ces  qualitez.  Comme  ç'actéla  dernière 
avanture  de  ma  vie,  &:  celle  qui  a  le  plus 
fervi  à  me  détromper  du  monde,  &  à  me 
faire  prendre  le  parti  de  la  retraitte,  jevais 
la  raconter  dans  toutes  fescirconftanccs. 

J  avois  retiré  une  Terre  qui  avoit  tou- 
jours appartenu  à  ma  famille,  &  que  l'on 
avoit  vendue  par  décret.  Je  Pavois  fait  em- 
bellir, &  je  m'y  etois  logé  afTez  agréable- 
ment pour  y  pafTer  la  plus  grande  partie  de 
Tannée.  J'avois  emploie  à  la  retirer,  &  à 
m'en  mettre  en  poflefiîon,  la  meilleure  par- 
tie de  mon  bien  5  mais  comme  je  n'avois 
plus  d'ambition,  &  quejevoulois  vivre  en 
Philofophe,  je  me  trouvois  afTez  riche  du 
revenu  de  cette  Terre  pour  m'en  contenter. 

Mon 
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Mon  œconomie  me  faifoit  cacher  toutes 
mes  épargnes ,  &  ne  faifant  de  depenfes  que 
celles  qui  me  faifoient  honneur ,  on  me  ju- 
geoit  beaucoup  plus  riche  que  je  n'etois. 
On  difoit  qu'il  falloit  que  j'eufle  amaffé  de 
grandes  richefîes  en  Pologne ,  &  l'on  con- 
toit  fi  bien  là-dcflus  ,  que  j'etois  regardé 
comme  un  fort  bon  parti» 

J'avois  ,  comme  je  l'ai  dit ,  été  marié 
deux  fois,  &  je  n'avois  nulle  envie  de  m'en- 
gager  à  un  troifieme  mariage.  Ceftce  qui 
me  fit  rejetter  toutes  les  propofitions  qu'on 
me  fit. 

Ma  Terre  etoit  dans  le  voifinage  d'une 
Dame  de  qualité,  qui  etoit  Veuve  depuis 
quelques  années  ,  &  que  fon  Mari  avoit 
laiflee  avec  une  Fille  unique  qu'elle  faifoit 
élever  auprès  d'elle.  Ils  avoient  fort  peu  de 
bien,  &  leur  Terre  etoit  à  leur  égard,  ce 
que  la  mienne  etoit  pour  moi ,  c'clt  à  dire , 
que  c'etoit  en  cette  Terre  que  confifioient 
toutes  leurs  richefles. 

Cette  Dame,  que  j'appellerai  la  Com- 
teflè  de  Spinchal ,  ne  me  vit  pas  plutôt  dans 
fon  voifinage,  qu'elle  chercha  à  me  plaire, 
&  peu  de  tems  après  elle  me  fit  faire  la  pro- 
position de  l'epoufer. 

Quand  je  n'aurois  pas  été  refolu  de  ne 
me  plus  marier,  j'aurois  rejette  cette  pro- 
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pofition  par  un  autre  motif.  C'eft  que  je  n'a- 
vois  aucune  inclination  pour  cette  Dame. 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fut  encore  aflez  jeu- 
ne, &  allez  belle,  mais  j'avois  veu  fa  Fil- 
le ,  &  je  croiois  n'avoir  jamais  rien  veu  de 
fi  beau. 

C'etoit  une  Fille  de  dix-huit  ans,  dTune 
taille  avantageuie  ,  &  du  meilleur  air  du 
monde.  Elle  avoit  une  beauté  régulière  , 
des  yeux  &  des  cheveux  noirs  fur  un  teint 
d'une  blancheur  eblouiflante.  Je  dis  a  ceux 
qui  me  firent  la  propolîtion  d'epoufer  la 
Mère,  que  je  les  aurois  peutetre  écoutez, 
s'ils  m'avoient  parlé  de  la  Fille.  Ils  me  di- 
rent que  je  me  gardaffe  bien  d'apporter  cette 
raiibn  pour  fujet  de  mon  refus  y  que  ce  le- 
roit  me  rendre  cette  mère  pour  jamais  en- 
nemie >  que  fa  Fille  n'avoit  aucun  bien  , 
parecque  la  Terre  de  Spinchal  appartenoit 
a  lamerej  que  cette  Dame  vouloit  fc  re- 
marier j  qu'elle  haïflbit  fa  Fille,  &  etoir 
fur  le  point  de  la  faire  Religieufc. 

Ces  nouvelles  me  firent  changer  de  ton  , 
&  j'aimois  deja  afTez  cette  charmante  per- 
fonne  pour  ne  vouloir  pas,  en  otant  à  (a 
Mere  1  efperance  de  m'epoufer  ,  la  rendre 
mon  ennemie ,  &  me  priver  de  l'occafion 
de  voir  fa  Fille.  ]c  leur  dis  donc  que  puis- 
qu'ils parloient  ferieufement  r  \c  les  prioi* 
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de  faire  entendre  à  Madame  de  Spinchal  * 
que  j'avois  reçu  fa  propofition  avec  beau- 
coup de  reconnoiflance  >  que  je  n'avois  pas 
encore  pris  de  refolution  pour  déterminer 
fi  promptement  ce  mariage  >  mais  qu'enfin 
je  n'y  avois  point  de  répugnance  ,  &  que 
j'efperois  que  la  chofe  fe  ménagerait  avec  le 
tems.  Ils  rendirent  cette  reponfe  ,  &  la 
Comtefîe  de  Spinchal  redoubla  fes  foins  , 
&  fes  emprefiemens  pour  abréger  le  tems 
que  j'avois  fait  demander.  , 

Nous  nous  voiions  prefque  tous  les  jours, 
mais  il  etoit  rare  que  je  vifiè  la  Fille,  tant 
la  Mere  avoit  foin  de  mêla  cacher.  J'avois 
beau  la  demander  ,  on  me  repondoit  tou- 
jours quelle  etoit  indifpofée.  Je  n'ofois té- 
moigner toute  l'envie  que  3  avois  de  lavoir  , 
de  peur  de  me  rendre  fufpect  à  fa  Mere , 
&  je  m'en  retournois  tous  les  jours  avec  un 
chagrin  extrême ,  cherchant  tous  les  moiens 
dont  je  pouvois  m'avifer  5  pour  obliger  la 
Mere  de  ne  la  plus  cacher ,  mais  je  n'en  trou- 
vois  aucun,  &  tous  mes  foins  etoient  inuti- 
les. 

UnjourlaMere  me  dit  que  comme  fa 
Fille  n'avoit  aucun  bien,  elle  avoit  preveu 
qu'elle  pourrait  lui  fervir  d'obftacle ,  dans 
le  deflein  qu'elle  avoit  de  fe  remarier  >  que 
cela  Tavoit  déterminée  à  la  vouloir  faire  Re- 
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ligieufej  que  fa  Fille  n'y  avoit  aucune  ré- 
pugnance y  qu'elle  etoit  même  fur  le  point 
d'aller  dans  le  Convcnt  qui  lui  ctoit  deltiné, 
&  qu'elle  devoit  partir  le  lendemain.  Je  fus 
accablé  de  cette  nouvelle  ,  &  diffimulai 
pourtant  le  chagrin  qu'elle  me  donnoit.  Je 
dis  à  la  Mere  que  je  lui  fçavois  bon  gré  de  cet- 
te précaution,  mais  qu'au  moins  je  la  priois 
de  me  faire  voir  fa  Fille ,  &  de  me  permettre 
de  -lui  dire  adieu. 

Je  dis  ces  paroles  avec  un  vifige  fi  gai  6c 
fi  afluré,  que  fa  Mere  ne  fe  défia  point  du 
motif  qui  me  faifoit  faire  cette  demande. 
Elle  fît  venir  fa  Fille ,  6c  elle  me  la  prefen- 
ta.  Cette  Fille  vint  avec  des  habits  fîmples  5 
&  tels  qu'elle  devoit  les  porter  dans  le  Ccm- 
vent  où  elle  alloit  être  enfermée  5  avant  que 
de  prendre  celui  ce  Religieufe.  Mais  com- 
bien dans  cette  {implicite  fa  beauté  me  parut- 
elle  touchante  !  Elle  avoit  une  profonde 
triftelfe  répandue  dans  tout  fon  vifage  5  & 
je  vis  bien  qu'elle  concevoit  toute  la  rigueur 
du  facrifice  qu'elle  alloit  faire.  Je  connus 
auflï  à  cette  veuc  que  je  Taimois  eperdue- 
ment  >  &  jamais  fa  Mere  ne  m'avoit  paru 
fi  digne  de  ma  haine. 

Quoi,  dis-je,  Mademoifelle,  vous  vou- 
lez donc  nous  quitter  ?  Je  la  regardai  er 
prononçant  ces  paroles  5  (Mine  manière  à  lu 
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expliquer  tout  mon  amour ,  fi  elle  y  eut 
fait  retîexion.  Elle  ne  me  repondit  rien, 
mais  elle  me  regarda  avec  des  yeux  fi  péné- 
trez de  douleur  que  j'en  fus  pénétré  moi- 
même,  &  je  refolus  dans  ce  moment  de 
tout  entreprendre  5  pour  empêcher  qu'elle 
n'obéit  à  (a  Mere. 

Cette  Mere  voiant  que  fa  Fille  ne  parloit 
point,  &  qu'elle  paroiflbit  fort  trille,  la 
fit  retirer,  difant  qu'il  ne  falloit  point  la 
contraindre.  Je  me  fervis  de  ces  paroles  y 
pour  reprefenter  à  Madame  de  Spinchal, 
que  fi  elle  ne  vouloit  point  contraindre  fa 
Fille,  ilfaUoif  l'empêcher  de  le  faire  Re- 
ligieufe  ,  &  que  j'etois  perfuadé  par  la  maniè- 
re dont  elle  s'etoit  prefentéc  y  qu'elle  ne 
prenoit  le  parti  du  Convent ,  que  parce- 
qu'elle  y  etoit  contrainte.  Je  dis  fur  ce  fujet 
tout  ce  que  je  crus  capable  de  perfuader  cet- 
te Mere ,  de  fon  injuitice  &  de  fa  dureté 
à  l'égard  d'une  Fille  fi  aimable.  Je  parlai 
des  malheurs  qui  arrivent  aux  Pères ,  <k  aux 
Mères  qui  facrifient  leurs  enfans  de  la  forte. 
Je  citai  là-deflus  plufieurs  exemples  \  enfin 
je  n'épargnai  rien  pour  toucher  cette  Mere 
du  coté  de  la  confeience  ,  fi  elle  etoit  in- 
fenfible  du  coté  de  la  tendrefle. 

Elle  me  repondit  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
autrement,  &  que  l'état  de  les  affaires  etoit 
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tel ,  que  fi  fa  Fille  ne  fe  faifoit  pas  Reli- 
gieufe  ,  elle  avoit  lieu  de  craindre  ,  que 
tant  qu'on  la  verroit  chargée  de  cette  Fille  y 
on  ne  voulut  pas  l'epoufer.    Hé  quoi  ,  Ma- 
dame ,  lui  repondis-je  ,  croiez-vous  que  fi 
vous  me  faifiez  l'honneur  de  penfer  à  moi , 
je  fufle  retenu  par  cette  raifon  ?  C'eft  tout 
le  contraire  ,  &  la  première  condition  que 
j'exigerais  de  vous  en  vous  epoufant ,  c'eft 
que  Mademoifelle  votre  Fille  demeurerait 
toujours  auprès  de  nous.    A  quoi  tient-il 
donc  ,  dit  Madame  de  Spinchal,  ravie  d'a- 
voir cette  occafion  de  me  faire  expliquer  y 
que  vous  ne  repondiez  aux  propofitions 
qu'on  vous  a  faites?  Car  je  veux  bien  vous 
avouer  que  ceux  qui  vous  ont  parlé  ,  ont 
agi  par  mes  ordres.  Elle  rougit  en  difant  ces 
mots,  &  j'en  fus  tres-embarrafle.   Je  n'a- 
vois  nulle  inclination  pour  cette  Dame ,  & 
encore  moins  d'envie  de  me  remarier,  mais 
l'amour  que  j'avois  pour  {a  Fille,  m'obligea 
de  diflïmuler.   Je  lui  apportai  de  mauvailes 
raifons,  pour  m'exeufer  de  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  repondu  aux  propofitions  qu'elle 
m'avoit  fait  faire ,  &;  enfin  croiant  ne  pou- 
voir autrement  détourner  le  coup  qui  me- 
naçoit  fa  Fille  ,  je  lui  fis  efperer  qui  je  l'e- 
pouferois. 

Je  ne  lui  eus  pas  plutôt  donné  cette  efpe- 

ran- 
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rance ,  qu'elle  me  reparla  de  fa  Fille  ,  pour 
me  reprefenterque  je  ne  devois  point  m'op- 
pofer  au  deflein  qu'elle  avoit  de  le  faire  Re- 
ligieufe.  Elle  me  dit  que  nous  n'étions 
point  aflez  riches  ,  pour  devoir  de  gayeté 
de  cœur  5  nous  charger  de  l'embarras  de  Te* 
tablir  ,  &  oter  la  moitié  de  fon  bien  aux 
enfans  que  nous  pourrions  avoir.  Je  lui  re- 
pondis que  je  ne  m'oppofois  ace  deflein, 
que  parceque  j'etois  perfuadé  qu'elle  l'avoit 
pris  malgré  elle  ,  qu'il  falloit  pour  m'y  faire 
confentir  que  j'entretinflè  fa  Fille,  6c  que  fi 
après  que  j'aurois  examiné  fa  vocation  ,  elle 
me  paroiflbit  bien  appellée  ,  je  donnerais 
les  mains  à  l'exécution  de  fon  deflein.  Ma- 
dame deSpinchal  me  dit  encore  qu'il  y  avoit 
de  l'imprudence  à  examiner  fa  Fille,  parce- 
qu'clle  etoit  perfuadée ,  que  de  cent  per- 
fonnes  qui  fe  font  Religieufes,  il  n'y  en  avoit 
pas  une  qui  fut  afléz  bien  appellée ,  pour 
efluier  un  pareil  examen ,  &  paroitre  avoir 
une  bonne  vocation  aux  yeux  d'un  homme 
~eekiré  j  qu'en  ces  fortes  d'affaires ,  il  falloit 
un  peu  aider  à  la  Lettre  >  que  les  Filles  les 
moins  appellées  à  la  Religion  prenoient  leur 
parti ,  quand  une  fois  elies  ctoient  dans  le 
Convent ,  &  que  c'etoit  ainfi  que  (e  faifoient 
les  Religieufes.  Je  combattis  ces  maximes, 
non  feulement  parceque  je  ne  pouvois  les 
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approuver  ,  mais  aufîî  pareeque  je  vouloir 
avoir  une  converfation  avec  Mademoifeiic 
de  Spinchal.  La  Merc  dit  qu'elle  le  vou- 
loit  bien,  à  condition  qu'elle  feroit  prefen- 
te  à  cet  entretien.  Je  lui  reprefentai  que  fa 
Fille  ne  feroit  pas  libre  en  fa  prefence,  & 
qu'il  .fklloit  pour  me  contenter  que  je  lui 
pailafle  fans  témoins  ,  6c  que  je  la  mille  par 
là  en  liberté  de  m'ouvrir  ion  cœur.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  refoudre  Madame  de 
Spinchal,  à m'accorderce  tete-à-tete,  non 
qu'elle  eut  aucun  foupçon  de  l'amour  que 
j'avoispour  fa  Fille,  mais  par  l'envie  qu'elle 
avoit  qu'elle  le  fitReligieufe,  &  par  la  crain- 
te que  je  ne  l'en  detournaflè.  Enfin  elle  y 
confeatit,  &  elle  me  promit  qu'elle  differe- 
roit  le  départ  de  fa  Fille,  jufqu'à  ce  que  je 
l'eufie  entretenue. 

J'avois  une  fi  grande  impatience  de  m'ex- 
pliquer  avec  cette  aimable  perfonne  ,  &  je 
craignois  fi  fort  que  fa  Mere  malgré  fes  pro- 
mefles  ,  ne  la  fit  partir  dés  le  lendemain, 
que  je  voulus  la  voir  à  l'heure  même.  Il 
faifoit  encore  afiéz  grand  jour  pour  fe  pro- 
mener, &  je  propolài  à  Madame  de  Spin- 
chal ,  de  me  permettre  de  faire  quelques 
tours  d'allée  avec  fa  Fille,  avant  que  je  m'en 
allaflechez  moi.  Madame  de  Spinchal  la  fit 
appcller.  Je  defeendis  dans  le  jardin  5  je  me 

trou- 


S.  E  V  R  E  M  O  N  D.  329 
trouvai  feul  avec  elle ,  car  heureufement  la 
Mère  fe  trouya  obligée  de  refter  dans  le  Châ- 
teau 5  pour  donner  ordre  à  quelques  affai- 
res qui  lui  furvinrent  dans  ce  moment. 

Dés  que  je  me  vis  feul  avec  Mademoi- 
felle  de  Spinchal,  je  la  regardai  d'un  air  paf- 
lionné ,  Se  lui  ferrant  la  main  5  je  lui  dis 
qu'il  falloit  qu'elle  eut  un  cœur  bien  infenfî- 
oie  ,  pour  prendre  la  refolution  de  renon- 
cer pour  jamais  au  monde  5  où  elle  devoit 
s'attendre  de  trouver  tant  de  gens  qui  1  ai- 
meroient.  Helas,  reprit- elle  en  foupirant, 
qui  voudroit  demoi  -y  vous-même,  Mon- 
fieur,  n'etes-vous  pas  caufe  de  ce  qu'on  me 
fait  Religîeufey  Car  ce  n'eft  que  depuis  que 
ma  Merepenfe  à  vousepoufer,  quelle  veut 
abfolument  que  je  la  fois.  Elle  me  regarda 
en  prononçant  ces  paroles ,  avec  des  yeux 
fi  tendres  6c  fi  affligez  5  que  je  ne  crus  pas 
devoir  différer  un  moment  à  lui  découvrir 
ma  paffion.  Les  momensme  font  précieux, 
lui  dis-je  Mademoifelle ,  &  je  crains  tou- 
jours que  Madame  votre  Mere  ne  vienne 
nous  interrompre  5  car  ce  n'eft  qif  avec  beau- 
coup de  peine  quelle  m'a  permis  de  vous 
entretenir.  Ecoutez-moi  donc  avec  toute 
l'attention  donc  vous  êtes  capable  ,  &  fai- 
tes-moi la  grâce  de  croire  que  je  foutiendrai 
jufqu  à  la  mort  ,  la  vérité  de  ce  que  je  vais 
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vous  dire.  Je  vous  adore,  &  tout  mon  bon- 
heur dépend  d'être  aimé  de  vous,  &  de  vous 
pofleder.  Ce  n'eft  que  pareeque  je  vous  ai 
aiméedés  le  moment  que  je  vous  ai  vue,  que 
j'ai  cherché  à  faire  connoiflance  avec  Mada- 
me votre  Mere.  Elle  ma  fait  propofer  de 
l'epoufer  ,  &  je  lairefufée ,  pareeque  je  ne 
puis  être  qu'à  vous  j  mais  aujourd'hui  je 
viens  de  lui  promettre  que  je  î'epouferois, 
à  caufe  que  je  n'ai  pu  autrement  obtenir 
d'elle  que  vous  ne  partiriez  pas  demain,  & 
la  condition  que.  j'ai  demandée  en  lui  pro- 
mettant de  l'epoufer ,  c'eft  qu'elle  vous  gar- 
deroit ,  6c  que  vous  ne  feriez  jamais  Reli- 
gicufe.  Quand  j'eus  parlé  de  la  forte,  Ma- 
demoifelle  de  Spinchal  me  regarda  avec  plus 
d'attention  qu'elle  n  avoit  encore  fait ,  & 
voiant  dans  mes  yeux  la  lïncerité  de  tout  ce 
que  je  venois  de  lui  dire.  Helas,  reprit-el- 
le ,  lî  ce  que  vous  me  dites  eft  véritable , 
c'eft  maintenant  que  je  dois  dire  a^ec  plus 
de  raifon  que  je  n'ai  fait,  que  c'eft  vous  qiû 
voulez  me  faire  Religieufe,  car  fi  ma  Me- 
re s'apperçoit  que  vous  m'aimez,  elle  vou- 
dra absolument  que  je  la  fois ,  &  quand  el- 
le ignoreroit  votre  amour,  n'eft-ce  pas  af- 
fez  pour  me  faire  Religieufe  que  je  fachc 
que  vous  m'aimez,  St  que  vous  la  devez 
epoufer  ? 

Quel- 
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Quelque  idée  que  j'eufle  de  l'efprit  &  du 
même  de  Mademoifelle  de  Spinchal,  je  ne 
m 'attend ois  point  à  trouver  en  elle  tout  ce 
quelle  me  lit  connoitre  par  cette  reponfe, 
j'en  fus  enchanté,  &'  bien  loin  d'être  éton- 
ne qu'une  jeune  perfonne  en  fçut  dejatant, 
je  n'attribuai  qu'à  la  bonté  de  fon  cœur, 
&C  qu'à  l'inclination  que  je  crus  qu'elle  avoit 
pour  moi  5  tout  ce  qui  me  parut  de  délicat 
dans  cette  reponfe.    Eft-il  poffible,  lui  ré- 
pondisse, que  je  trouve  dans  votre  efprit,  6c 
dans  les  fentimens  de  votre  cœur,  quelque 
chofe  de  plus  engageant  encore  que  votre 
beauté  l  Penfez-vous  à  ce  que  vous,  venez 
tle  me  dire?  Et  dois- je  croire  que  fi  je  pen- 
fois  à  Madame  votre  Mere  vousen  auriez  du 
chagrin?  Sicelaetoit,  que  je  m'eftimerois 
heureux  !  Je  fuis  encore  maitre  de  ma  pro- 
meflé,  &  je  nepouferois  jamais  que  vous.. 

Comme  j'achevois  ces  paroles ,  je  vis  Ma- 
dame de  Spinchal  qui  venoit  à  nous.  Elle 
etoit  fi  proche  5  que  je  ne  pus  continuer.  Je 
dis  feulement  à  fa  Fille  que  je  la  priois  de  fai- 
re réflexion  à  ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  &  que  je 
lui  jurois  de  ne  jamais  epoufer  qu'elle^  chan- 
geant de  difeours,  je  dis  tout  haut  à  Madame 
de  Spinchal  quelle  venoit  trop  tôt  •>  que  ce- 
pendant j'avois  affez  connu  les  fentimens  de 
fa  Fille ,  pour  être  très-  convaincu  qu'elle  n'a*- 
voit  point  envie  d'être  Religieufe.  Madame 
O  de 


Ht    M  E  M  O  I  R  E  S  DE 

de  Spinchal  entendant  ces  paroles  ,  regarda  fa 
Fille  avec  un  vifage  irrité.  Sa  Fille  baiflà  les 
yeux  5  6c  faifmt  une  profonde  révérence  ,  elle 
lui  dit  qu'elle  etoit  prête  départir  quand  elle 
voudrait,  6c  auflitot  elle  fe  retira. 

La  Mère  prenant  alors  un  vifage  afliiré. 
Hé  bien,  Monlieur  j  me  dit-elle ,  vous  avez 
entendu  ce  quelle  vient  de  me  dire ,  6c  puis- 
qu'elle eft  fi  prête  de  partir ,  il  faut  bien  qu'el- 
le ait  une  bonne  vocation.  Non ,  Madame , 
lui  repondis-je,  elle  n'a  point  envie  d'être 
Religieufe,6ctoutce  qu'elle  en  fait  n'eft  que 
par complaifance  pour  vous.  Quoi,  reprit 
Madame  deSpinchal,vous  l'a-t-elle  ditPNon, 
Madame,  lui  dis-  je,  mais  j'en  fuis  afliiré. 

Madame  de  Spinchal  s'emporta  pour  lors 
contre  la  Fille,  d'une  manière  qui  me  donna 
une  nouvelle  indignation  contre  une  li  mé- 
chante femme.  J  e  tachai  de  l'adoucir ,  en  la 
prenant  par  des  railbns  Se  des  motifs  de  con- 
icience ,  mais  tout  ce  que  je  gagnai,  fut  qu'elle 
me  dit  quelle  voioit  bien  que  les  intérêts  de  fa 
Fille  m'etoient  plus  chers  que  les  fiens ,  6c  que 
puifque  j'enufoisde  la  forte,  elle  connoiflbit 
ejuc  ien'avois  guère  de  complaifance,  &que 
ce  n'etoit  pas  le  moien  de  la  rendre  heureufe 
fi  je  l'epoufois.  Je  lui  repartis  que  la  chofe 
dont  il  s'agiflbit,  n'etoit  pas  de  la  nature  de 
celles  où  il  eft  permis  d'avoir  de  la  complai-  f 
lance,  quelàconfcienceSc  Ion  honneur  l'o-  j 
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bligeoient  également  de  ne  pas  facrifier  fa  Fil- 
le, Se  que  ceferoit  moi  qui  aurois  à  me  plain- 
dre de  fon  peu  de  complaifance ,  fi  elle  s  opi- 
niatroit  à  me  refufer  la  fatisfaction  que  je  de- 
mandois. 

Quand  elle  vit  que  je  perfiftois  toujours 
à  lui  demander  qu'elle  gardât  fa  Fille  en- 
core quelque  tems ,  elle  me  le  promit  ,  ÔC 
même  de  ne  rien  refoudre  à  fon  égard  que 
de  concert  avec  moi.  Je  la  quittai  quand  el- 
le m'eut  donné  cette  promette  ,  &  je  ne 
fis  pas  reflexion  qu'elle  pouvoit  me  trom- 
per, tant  j'avois  d'impatience  de  me  voir 
feul  ,  pour  rêver  à  mon  aife  fur  la  conver- 
fation  que  j'avois  eue  avec  Mademoifelle  de 
Spinchal. 

Plus  j'y  faifois  reflexion,  plus  je  me  per- 
fuadois  qu'il  falloir  que  cette  aimable  per- 
fonne  eut  du  panchant  pour  moi  ,  ôc  je  ne 
voiois  rien  dans  les  fentimens  qu'elle  m'avoit 
marquez,  qui  ne  dut  m'en  convaincre.  Les 
termes  où  j'en  etois  avec  fa  mère  ne  me 
donnoient  point  d'inquiétude,  &  je  ne  voiois 
pas  qu'il  y  eut  la  moindre  confequence  à 
lui  manquer  de  parole.  Tout  mon  embarras 
ctoit  de  fçavoir  comment  je  pourrais  tirer 
la  Fille  des  mains  de  la  Mere,  Se  la  refou- 
dre à  m'epoufer  fins  fon  confentement  >  car 
je  n'avois  plus  de  répugnance  à  me  remarier, 
dés  que  je  penfois  qu'une  perfonne  que  j'ai- 

O  1  mois 
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mois  fi  eperdument ,  avoit  paru  fouhaitter 
que  je  l'epoufafle. 

Je  paflài  toute  la  nuit  à  goûter  le  plaifir 
d  aimer,  &  d'être  aimé.  J'avois  impatien- 
ce que  le  jour  parut  pour  retourner  chez 
Madame  de  Spinchal  ,  efperant  y  avoir  une 
nouvelle  occafion  d'entretenir  fa  Fille,  pour 
m'aflurer  encore  mieux  de  la  difpofitionde 
fon  cœur,  &  prendre  avec  elle  des  mefu- 
res  pour  l'epoufer  $  mais  à  peine  etois-je 
levé,  qu'on  me  rendit  cette  Lettre  de  la 
part  de  Madame  de  Spinchal. 

Ma  Fille  a  voulu  partir  3  &  je  n'ai  pas. 
été  maitrejfe  de  Ven  empêcher,  jamais  je  n'ai 
veu  une  plus  grande  ferveur.  Vous  voiez, par  là 
que  quand  elle  vous  a  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas 
être  ReUgieufe^  elle  ne  cher  choit  quà  vous  amu- 
fer.  J^ai  eu  beau  faire  pour  obtenir  encore. quel- 
que  délai ,  elle  ne  s'eji  rendue  ni  à  mes  rai- 
forts ni  k  mes  larmes ,  car  j'avoue  que  je  n  ai 
pu  m' empêcher  cCen  répandre^  en  votant  une 
pareille  refolution.  J'ejpwe  que  vous  voudrez, 
bien  venir  m  en  confoler. 

A  peine  pus-je  lire  toute  cette  Lettre, 
tant  je  fus  faifi  des  premières  lignes.  Je  mon- 
tai à  Cheval  aufli-tot ,  non  pas  pour  aller 
chez  Madame  de  Spinchal ,  mais  pour  courir 
après  fa  Fille.  On  m'avoit  nommé  leCon- 
vent  où  elledevoit  être  Religieufe,  &  j  ef- 
perois ,  ou  la  trouver  en  chemin  ,  ou  y 
arriver  auffi-tot  qu'elle.  ]c 
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Je  fis  une  extrême  diligence,  Scnel'aiant 
point  rencontrée  fur  la  route ,  j'allai  jufqu'au 
Convent  qui  netoit  éloigné  que  de  neuf 
lieues  de  chez,  moi.  On  me  dit  qu'elle  n'y 
etoit  point  arrivée.  Je  crus  qu'elle  auroit 
pris  un  autre  chemin  y  &  je  refolus  de  l'y 
attendre.  Je  demandai  la  Supérieure,  com- 
me, elle  me  parut  une  FiUe  fort  fage,  je 
crus  que  je  ne  ferois  point  mal  de  la  pré- 
venir ,  fur  les  motifs  qui  obligeoient  Mada- 
me de  Spinchal  de  faire  fa-  Fuie  Religieu- 
fè.  Je  l'alfurai  que  je  fçavois  de  bonne  part 
que  cette  Fille  n'avoit  nulle  vocation ,  & 
qu'elle  n'obeïflbit  à  fa  Mere  qu'avec  une 
extrême  répugnance.  Cette  Supérieure  me 
remercia  de  cet  avis ,  me  promettant  qu'elle 
ne  la  recevroit  point  y  fi  les  chofes  etoient 
telles  que  je  le  difois. 

Cependant  Mademoifelle  de  Spinchal 
n'arrivoit  point.  Je  l'attendis  tout  le  jour 
inutilement.  Quand  la  nuit  fut  fort  avan- 
cée ,  6c  que  je  vis  qu'il  n'y  avoit  pas  dap- 
parence  qu'elle  arrivât  y  j'allai  m'imaginer 
que  fa  Mere  pour  m'eprouver  m'avoit  don- 
né une  faulTe  allarme  \  que  fa  Fille  n'etoit 
point  partie  r  fit  que  tout  ce  qu'elle  en 
avoit  Fait  r  n'avoit  été  que  pour  voir  quel 
parti  je  prendrois  en  apprenant  cette  nouvel- 
le. Je  remontai  à  cheval ,  défendant  à 
mes  gens  de  dire  que  je  fufle  venu  à  ce 
O  3  Con- 
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Convent  ,  &  faifant  femblant  d'avoir  eu 
affaire  ailleurs.  Je  revins  chez  moi  ,  où  je 
n'arrivai  qu'au  point  du  jour.  Je  m'y  repo- 
sai une  heure  ou  deux  ,  Se  quand  le  jour 
fut  aflèz  grand  pour  croire  que  je  trou- 
verois  Madame  de  Spinchal  levée,  je  re- 
montai à  cheval,  &  je  me  rendis  chez  el- 
le. Je  lui  dis  que  jen'avois  pu  venir  plutôt, 
pareequ'une  affaire  preffée  m'avoit  occupé 
la  veille  chez  un  de  mes  voifîns.  Alors  pre- 
nant un  vifage  tres-indifferent  fur  ce  qui 
regardent  fa  Fille  5  hé  bien,  lui  dis-je,  Ma- 
dame, elle  eft  donc  partie  ?  J'etois  tres-per- 
fuadé  en  parlant  ainfï  qu'elle  ne  l'etoit  pas. 
Sans  cela  je  n'aurois  pas  été  maître  de  moi. 

Madame  de  Spinchal  me  repondit  qu'el- 
le etoit  partie  au  moment  qu'elle  me  la- 
voit  mandé.  Je  crus  encore  qu'elle  vouloit 
m'eprouver,  &  je  fis  bonne  mine  y  mais 
la  chofe  n'etoit  que  trop  véritable ,  &  fa 
Fille  n'etoit  plus  chez  elle.  Je  demandai 
fî  elle  l'avoit  envoiée  au  Convent,  auquel 
elle  m'avoit  toujours  dit  qu'elle  la  diftinoit. 
Elle  me  dit  que  non ,  qne  fa  Fille  en  avoit 
un  autre,  &  qu'elle  l'avoit  extrêmement  priée 
en  partant ,  de  ne  m'apprendre  jamais  le  lieu 
de  la  retraitte,  parcequelle  vouloit  s'épar- 
gner l'ennui  d'entendre  tout  ce  que  je  ne 
manquerois  pas  de  lui  dire  ,  pour  la  détour- 
ner de  fondeffein.  Je  jugeai  que  Madame  de 
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Spinchal  faifoit  parler  fa  Fille  de  la  forte,  & 
que  c'etoit  elle  qui  ne  vouloit  pas  que  jefçuf" 
te  ce  qu'elle  etoit  devenue.  Je  ne  fis  fercr 
blant  de  rien,  &  me  rendant  toujours  allez 
maître  de  ma  douleur  ,  ôc  de  ma  furprife  pour 
n'en  rien  témoigner,  je  dis  à  Madame  de 
Spinchal ,  que  puifque  les  chofes  etoient  ainfi, 
il  ne  falloit  pas  s'en  mettre  davantage  en  pei- 
ne. Cependant  je  n'épargnai  rien  pour  tacher 
de  fçavoir  adroitement  où  fa  Fille  etoit  allée, 
mais  il  me  fut  impoffible  de  l'apprendre.  Je 
fis  quedionner  fes  Domeftiques  par  les  miens , 
&  ils  dirent  tous  qu'ils  n'en  fçavoient  rien. 

Je  retournai  chez  moi  fort  chagrin ,  &  j'en- 
voiai  dés  le  lendemain  dans  tous  les  Monafte- 
res  de  la  Province ,  pour  tacher  de  fçavoir  des 
nouvelles  de  Mademoifelle  de  Spinchàl,mais 
on  n'en  put  rien  découvrir.  Je  ne  retournai 
plus  chez  fa  Mere.  Elle  en  fut  furprife,  & 
elle  m'envoia  fouvent  prier  de  la  voir.  Je 
m  en  défendis  d'abord  fous  divers  prétextes  j 
mais  enfin  pour  m'epargner  fes  vilites&fes 
lettres,  je  lui  mandai  que  je  ne  pouvois  me 
refoudre  ni  à  la  voir  ni  à  l'epoufer ,  après  la 
manière  dont  elle  en  avoit  uféà  l'égard  de  fa 
Fille  j  que  j'etois  toujours  perfuadé  qu'elle 
F  avoit  (acrifiéc ,  &;  que  le  peu  d'état  qu'el- 
le avoit  fait  de  mes  confeils  en  cette  occa- 
fion ,  me  faifoit  appréhender  qu  elle  ne  vou- 
lut me  maitrifer,  quand  elleferoit  ma  fem- 
O  4  mej 
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me  -y  que  d'ailleurs  j'avois  peu  de  gout  pour 
un  troilieme  mariage,  £c  trop  peu  de  bien 
pour  elle.  Madame  deSpinchalmcvintvoir 
deux  ou  trois  jours  après  que  je  lui  eus  eent 
cette  lettre,  &m'abordant  icrieufement ,  el- 
le me  dit  qu'elle  avoit  voulu  me  rendre  en 
main  propre,  une  lettre  que  fa  Fille  m'ecri- 
voit,  par  où  je  pourrais  me  convaincre  de 
l'injultice  de  mes  reproches-  Je  pris  cette  let- 
tre avec  précipitation ,  &  j'y  lus  ces  paroles» 

Ne  vous  do?wez*  point  la  peine ,  Monfieur ,  de 
vous  informer  ou  je  fuis.  V ms  ne  le  fç  aurez»  que 
quand  f  aurai  fait  prof effion.  J''  at  jugé  par  la  con* 
verfation  que  j  ai  euè  avec  vous ,  que  vous  étiez, 
un  obflacle  ace  que  Dieu  demande  de  moi,  &  fi 
je  vous  ai  témoigné  quelque  répugnance  pour  la 
vie  que  je  v*usembraffer  rfe  ne  T  ai  fait  que  pour  me 
défaire  plus  aifement  de  vous.  »Ma  mer en *a  au- 
cune part  au  deffe/n  que  f  ai  pris ,  &  vous  devez, 
continuer  à  ïejlimer*  Je  vous  conjure  même  de 
tout  mon  cœur  de  ne  plus  différer  ï  accompli/Je- 
ment  de  vos  defjeins ,  &  je  prie  D:eu  tous  les 
jours  qiiil^veuille  y  mettre  fa  benedillion. 

Je  ivavois  jamais  vu  de  l'écriture  de  Ma- 
demoifellc  de  Spinchal,  &  je  crus  en  lifant 
cette  lettre  qti  elle  pouvoit  être  fuppofce  , 
ou  qu'en  cas  qu'elle  fut  de  fon  écriture,  on 
Tavoit  forcée  de  me  l'écrire.  Je  ne  diflï- 
mulai  point  ces  foupçonsà  Madame  de  Spin- 
chal. Elle  en  fut  en  colère  contre  moi ,  &  nous 

nous 
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nous  feparames  aflez  mal.  Trois  ou  quatre 
jours  après ,  je  lui  fis  dire  que  mes  affairés  ne 
me  permettoient  pas  de  me  remarier.  Cette 
femme  qui  avoit  de  lapaflïon  pour  moi ,  me 
menaça  de  me  taire  repentir  de  ce  que  je  vou- 
lois  rompre  la  promclfe  que  je  lui  avois  don- 
née, &:  j'appris  qu'elle  avoit  déterre  des  pa- 
piers dont  elle  vouioit  fe  fervir,  pour  me 
dcpoiiiller  de  ma  Terre ,  en  fufeitant  contre 
moi  des  chicaneurs,  qui  pretendoient  qu'une 
partie  de  cette  Terre  leur  appartenoit  pour 
d'anciennes  créances ,  dont  j'avois  néglige  de 
taire  purger  les  hipoteques. 

Cetoit  me  ruiner  que  de  me  depoiiiller  de 
cette  Terre.  Comme  j'etois  peu  inltruit  dans 
les  affaires ,  je  craignis  que  ces  Chicaneurs 
ne  me  fiilent  de  la  peine.  Je  ne  perdis  point 
de  temspour  m'informer  fi  leurs  prétentions 
etoient  bienfondées,  &C  j'allai  à  Paris  pour 
confulter  ce  Procez. 

Il  nememanquoit,  pour  me  dégoûter  du 
monde,  que  d'avoir  un  Procez.  Je  consultai 
mon  affaire,  &quoi  qu'on  m'allurat  que  les 
prétentions  de  mes  parties  etoient  injuites, 
on  ne  laiflà  pas  de  m'en  taire  appréhender  la 
chicane.  Je  £us  allarme  de  ce  nombre  infini 
de  procédures  qu'on  me  dit  être  ablolument 
neceflairespour  gagner  ma  Caule,  auiîi-bica 
que  de  l'argent  qu'il  falloit  debourfcr,&  com- 
me Madame  de  Spinchalmc  taifoit  dire  fous 
O  f  main , 
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main,  que  fi  je  la  voulois  epoufer  ,  elle  me 
fournirait  les  moiens  d'accommoder  toutes 
chofes,  je  crus  que  je  pouvois  écouter  fe$ 
propofitions,&  un  mariage,  quelque  fâcheux 
qu'il  put  être,  meparoiflbitencoreplus  fup- 
portable  qu'un  Procez. 

Pendant  tout  ce  tems-là,  je  navois  pas 
oublié  Mademoifelle  de  Spinchal ,  jelaimois 
toujours.  J'avois  relu  cent  fois  la  lettre  que 
fa  Mere  m'avoit  rendue  de  fa  part ,  &  j  ctois 
toujours  demeuré  perfuadé  que  cette  lettre 
n'etoit  pas  d'elle,  ou  qu'elle  me  l'avoit  écrite 
par  force. 

Quelque  envie  que  j'eufle  de  pofleder  cet- 
te aimable  perfonne ,  jenelaiflbis  pas  d'avoir 
dans  ma  pailion  des  fçntimens  aflez  délicats, 
pour  me  refoudre  à  epoufer  fa  Mere, pour- 
vu que  ce  mariage  lui  fervit  àfortir  d'un  état, 
pour  lequel  je  croiois  qu'elle avoit  une  aver- 
fion  infinie.  C'eft  ce  qui  m'obligea,  en  re- 
nouant l'affaire  de  ce  mariage ,  de  demander  à 
Madame  de  Spinchal  qu'elle  reprit  fa  Fille. 
On  me  promit  de  fa  part  qut  je  ferois  content 
là-defîus,  &  que  dés  que  notre  mariage  feroit 
fait  je  verrais  fa  Fille,  &  qu'elle  ne  la  feroit 
point  Religieufe.  J'infiftaiàdire  qu'ilfalloit 
commencer  par  me  la  faire  voir,  «  je  m'en- 
gageai en  honneur  d 'epoufer  fa  Mere,  dés 
que  je  verrais  la  Fille  revenue  auprès  d'elle. 
Cetoit,  je  l'avoué,  un  effort  héroïque, 

que 
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que  de  donner  cette  promette  pour  avoir  la 
feule  (atisfaction  de  retirer  cette  Fille  d  un 
état  malheureux  $  mais  jelaimoisaflezpour 
préférer  Tes  intérêts  aux  miens  5  &  d'ailleurs,, 
comme  jecroiois  que  ce  mariage  me  délivre- 
roit  de  mon  Procez,  jetrouvois  qu'en  don- 
nant à  ma  Maitrefle  une  preuve  fï  délicate  de 
mon  amour,  j'avois  encore  Tefperance  de 
mettre  ordre  à  mes  affaires.  Mais  ce  qui  arri- 
va  va  faire  voir  que  ce  dernier  motif  avoit 
bien  moins  de  force  que  l'autre. 

Pendant  que  i'etois  encore  à  Paris  y  8c  que 
je  difputois  avec  les  Agens  de  Madame  de 
Spinchal  ,  fur  la  condition  (ans  laquelle  je  ne 
voulons  point  l'epoufer,  je  reçus  une  lettre 
de  cette  Dame ,  qui  me  mandoit  qu'elle  etoit 
au  defefpoir,  de  ce  que  la  mort  de  fa  Fille  la 
mettoit  hors  d'état  de  me  donner  la  fatisfa- 
étion  que  je  demandois>  que  cette  pauvre 
Fille  etoit  morte  en  quatre  jours,  &z  qu'on 
attribuoit  fa  mort  à  fon  trop  de  ferveur  ,  pour 
les  aufteritez  de  la  Religion. 

Ah  ,  lî  elle  eft  morte,  trfecriai-je  en  !î- 
fànt  cette  lettre,  ce n'ert point  l'aufterité-de 
la  Religion,  c'eit  la  cruauté  de  fa  Mere  qui 
l'a  tuée.  Et  je  pourrais  epoufer  cette  femme  ? 
Non ,  quand  je  devrais  être  ruïné  ?  je  ne  l'e- 
poulerai  pas. 

Je  ne  Hs  point  de  reponfe  à  Madame  de 
Spinchal.  J'etois  trop  occupé  de  la  douleur 
O  6  extrt- 
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extrême,  que  me  donnoit  la  nouvelle  qu'elle 
m'avoit  mandée.  J'en  fus  affligé  à  la  mort ,  & 
jenepouvois  m'oter  de  Pefprit  la  douloureu- 
fe  idée  d'une  fi  aimable  perfonne,  mourant 
de  defefpoir  Se  de  chagrin,  dans  un  état  fi 
contraire  à  fes  inclinations. 

Je  fis  dire  aux  amis  de  Madame  de  Spin- 
clial  qu'il  ne  falloit  plus  penfer  à  notre  maria- 
ge, que  mon  Procez  etoitbon,  &  que  je 
mangerois  jufqu  a  ma  dernière  piiiole  pour 
en  venir  à  bout.  Madame  de  Spinchal  n'i- 
gnora plus  alors  qu'il  falloit  que  j'aimafle  fa 
Fille.  Elle  avoit  fçu  que  j'avois  été  la  cher- 
cher dans  le  Convent  où  je  croiois  qu'on  l'a- 
voit  envoiée,6c  la  Supérieure  à  qui  je  m'etois 
confié,  lui  avoit  rendu  compte  de  ma  vifite 
Se  ce  mes  difeours. 

Te  n'entendis  plus  parler  d'elle.  Le  mois 
de  Septembre  arriva,  &  mon  Procès  aiant 
été  remis  à  la  Saint  Martin ,  je  me  vis  en 
état  de  retourner  chez  moi.  J'etois  fi  cha- 
grin que  je  cherchois  avec  plaifir  toutes  les 
occafionsdediftrairema  douleur.  J'avoisun 
vieux  Parent  qui  etoit  Gouverneur  d'une 
Ville  de  r Anjou.  Je  relolus  de  l'aller  voir 
en  m'en  retournant  chez  moi.  Je  fus  quel- 
que tems  chez  lui,  &  un  jour  lors  que  je 
fortois  de  l'Eglife  d'un  Convent  de  Filles  , 
qui  etoit  dans  la  Ville  dont  il  etoit  Gou- 
verneur, êc  où  nous  avions  été  enfemble  à 
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la  Mefle,  la  Touriere  me  dit  à  l'oreille  qu'il 
y  avoit  dans  ce  Convent  une  perfonne  qui 
m'avoit  apperçu  dans  l'Eglife,  &  qui  vou- 
loit  me  parler.  Je  demandai  où  elle  etoit, 
&  aiant  laifle  mon  Parent,  la  Touriere  me 
mena  à  un  Parloir,  où  je  trouvai  une  Re- 
ligieufe qui  me  demanda,  fans  lever  le  Voi- 
le  qui  lui  cachoit  le  vifage,  fi  j'avois  connu 
Mademoifelle  de  Spinchal.  Je  lui  demandai 
avec  émotion ,  fi  elle  même  la  connoiflbit. 
Helas,  dit- elle,  Monfieur,  je  dois  bien  la 
connoitre,  puifqu'elle  eft  morte  entre  mes 
bras.  Elle  m'a  tant  parlé  de  vous,  quefça- 
chant  que  vous  eftiez  ici  ,  j'ai  eu  la  curio- 
ficé  de  vous  voir.  Ah,  Madame,  lui  dis- 
je,  à  qui  parlez- vous,  & fçavez* vous  com- 
bien j'aimois  Mademoifelle  de  Spinchal?  Je 
ne  pus  retenir  mes  larmes  ,  6c  je  me  laiiîai 
tomber  fur  un  fiege  en  prononçant  ces  pa- 
roles. La  Religieufe  me  dit 5  cependant, 
Monfieur ,  la  pauvre  enfant  fe  plaignoit  de 
vous  ,  de  n  avoir  point  eu  de  vos  nouvel- 
les ,  &  rien  ne  lui  tenoit  plus  au  cœur  que 
votre  oubli.  Elle  m'a  raconté  la  conversation 
que  vous  eûtes  avec  elle  la  veille  de  fon  de- 
part  ,  &  elle  s'attendoit  qu'au  moins  vous 
vous  informeriez  de  ce  qu'elle  etoit  devenue. 
Je  racontai  alors  à  cette  Religieufe  tout  ce 
que  j'avois  fait  pour  en  avoir  des  nouvelles, 
&  que  même,  quand  j'avois  appris  celle  de 
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fa  mort  ,  j'etois  fur  le  point  d'epoufer  (a  Mè- 
re, feulement  pour  empêcher  qu'elle  ne  fut 
Religieufe.  Ce  n'etoit  pas  là ,  reprit  la  Re- 
ligieufe, le  moien  de  plaire  à  Mademoifelle 
de  Spinchal.  Elle  a  bien  fait  de  mourir,  car 
aflurement  elle  n  auroit  pu  vous  pardonner 
d'avoir  epoufé  fa  Mere.  Je  voi  bien ,  dis-je 
à  cette  Religieufe ,  que  Mademoifelle  de 
Spinchal  ne  vous  a  rien  caché,&  ce  que  vous 
me  dites  a  tant  de  rapport  à  ce  qu'elle  nvavoit 
dit  elle  même,  qu'il  faut  que  vous  aiez  con- 
nu toutes  fes  penfées.  Oui,  Monlieur,  re- 
prit la  Religieufe,  je  lai  connue  à  fonds, & 
je  vous  dirai  ficela  vous  fait  plaifir,  que  ce 
n'etoit  que  le  peu  d'efperance  d'être  à  vous 
qui  Favoit  déterminée  ,  malgré  toutes  fes  ré- 
pugnances ,  à  fe  faire  Religieufe.  Elle  a  penfé 
à  vous  en  mourant,  &  elle  m'a  mis  entre  les 
mains  un  petit  prefent  qu'elle  m'a  priée  de 
vous  donner,  fi  jamais  je  vousvoiois.  Je  vais 
vous  le  chercher,  me  dit-elle,  &  je  fuis  af- 
furée  que  vous  l'aimerez  autant  que  vous 
pourriez  l'aimer  elle-même.  La  Religieufe 
ibrtit,  me  priant  de  l'attendre  un  moment. 
Ses  dernières  paroles  me  firent  naitre  des  pen- 
fées qui  m'occupèrent  agréablement.  Quel 
eft  donc  ce  prefènt,  me  difois-je,  que  j'ai- 
merai autant  qu'elle-même  ?  N'elt-ce  point 
que  Mademoilelle  de  Spinchal  nefl  pas  mor- 
te ,  &  que  celt  elle  qu'elle  eft  allée  chercher? 
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Jamais  je  n'ai  été  fi  agité  que  je  le  fus  alors, 
&  plus  cette  efperance  me  flattoit,  plus  je 
craignois  de  me  tromper. 

La  Religieufe  revint ,  &C  m'aiant  demandé 
en  riant  ce  que  je  lui  donnerois  pour  lepre- 
fent  qu'elle  alloit  me  faire ,  elle  fe  détourna 
du  coté  de  la  porte  du  Parloir,  en  dilant,  en- 
trez Mademoifelle  la  reffufcitce. 

Il  elt  impoflible  d'exprimer  ce  que  je  fen- 
tis  dans  ce  moment.  Je  vis  entrer  Mademoi- 
felle de  Spinchal.  Mes  larmes  ,  mes  foupirs, 
ma  joie  &  mestranfports  m'oterent  l'ulage  dç 
la  voix  ,  &  je  ne  conlervai  que  celui  des  yeux  -y 
encore  ne  (avois-je  point  s'ils  ne  me  trom- 
poient  pas.  Quoique  Mademoifelle  de  Spin- 
chal eut  de  fon  coté  prefqueles  mêmes  mou- 
vemens,  l'état  où  elle  me  vitlarafllira  bien- 
tôt^ aiant  eu  plutôt  que  moi  la  force  de  par- 
ler, elle  me  dit  qu'elle  etoit  ravie  de  me  voir 
fenfible  à  ce  qui  laregardoit,  &  que  la  nou- 
velle de  (a  mort  m'eut  affez,  affligé  pour  me 
réjouir  de  la  retrouver  en  vie. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  de  cette  conven- 
tion. Elle  me  dit  qu  elle  avoit  appris  la  faufle 
nouvelle  que  fa  Mere  m'avoit  mandée ,  qu'el- 
le etoit  fur  le  point  de  m'ecrireàParis  pour 
me  defabufer,  mais  qu'elle  etoit  ravie  que  le 
hazard  m'en  eut  fourni  un  moien  plus  agréa- 
ble. Elle  fut  étonnée  de  la  Lettre  que  j'avois 
reçue  de  fa  part,  6c  nous  vîmes  bien  que 
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c'etoit  un  artifice  dont  fa  Mère  avoit  cru  de- 
voir fe  fervir  pour  me  la  foire  oublier.  Elle 
me  raconta  enfuite  comment  elle  l'avoir  fait 
partir ,  &  quelle  ne  favoit  pas  elle-même  où 
elle  alloit,  quand  on  Pavait  amenée  dans  ce 
Conventj  qu'elle  n'a  voit  jamais  pu  fe  refou- 
dre d  y  prendre  l'habit  >  que  la  Mere  en  etoit 
au  detefpoir,  &  ne  lui  donnoit  plus  de  les 
nouvelles  s  qu'on  lui  avoit  dit  qu'elle  m'e- 
pouferoit  bientôt ,  &  qu'on  lui  failbit  efperer 
qu'on  h  viendrait  reprendre  dez  que  ce  ma- 
riage feroit  fait.    Je  lui  expliquai  les  raifons 
que  j'avois  eues  de  donner  cette  efperancc  à  ili 
Mere.    Elle  me  repondit  qu'elle  s'etonnoit 
que  j'eufle  pu  me  refoudre  à  "cette  extrémité  , 
&  me  demanda  fi  je  n'etois  pas  maitre  d'e- 
poufer  qui  jevoudrois.   Je  lui  parlai  du  Pro- 
cès que  l'on  m' avoit  illicite,  &  je  connus  par 
le  peu  de  compte  qu'elle  en  fit,  que  cette 
Fille  avoit  plusde  fermeté  que  moi,  car  elle 
ne  me  difiimula  point  que  fi  je  1  aimois ,  je  ne 
devois  avoir  qu'une  feule  affaire  à  coeur,  qui 
etoit  de  l'epoufer  elle-même  5  6c  de  me  met- 
tre au-dcilus  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arri- 
ver. 

Ce  fut  alors  que  je  connus  que  je  n'etois 
plus  jeune,  car  quoique  j'aimafie  paflionne- 
ment  Mademoilélle  de  Spinchal ,  cependant 
y aurois  voulu  l'cpoufer  fans  me  faire  d'affai- 
res, Sv  l'expérience  que  j'avois  eue  tant  de 
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fois  fur  les  engagemens  où  Ton  ne  çonfultc 
quefopaffionj  balançoit  un  peu  la  précipi- 
tation de  mes  defirs. 

J'alîurai  Madcmoifelle  de  Spinchai  que  je 
n'cpoulerois  jamais  quelle  ;  que  j'allois  tra- 
vailler à  y  reiïffir  d'une  manière  qui  ne  com- 
mit ni  (a  réputation  ni  la  mienne  5  maisqu'en 
cas  que  je  ne  pufle  y  parvenir ,  je  lui  promet- 
tois  de  Fepoufer  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
Nous  primes  enfuite  des  mefures  pour  nous 
écrire ,  &  nous  convînmes  que  perfonnenc 
fçauroit  que  je  Pavois  vue. 

Je  ne  pus  pourtantm'empecher  d'en  par- 
ler à  mon  vieux  Parent.  Je  crus  que  Made- 
moifeile  de  Spinchai  étant  dans  une  Ville 
dont  il  etoit  Gouverneur  ,  il  pourrait  lui  ren- 
dre debons  offices.  Je  lui  recommandai  d'en 
avoir  foin  pendant  mon  abfence ,  &  je  lui  ex- 
pliquai les  termes  où  j'en  etois  avec  elle,  lui 
difant  que  je  la  regardois  comme  une  person- 
ne que  jedevois  epoufer.  IL  me  promit  qu'il 
la  verrait,.  &  qu'elle  ferait  Maitrefle  de  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui.  Je  revis  encore  Ma- 
demoifelle  de  Spinchai,  ôc  je  m'enallaichez 
moi  après  avoir  pris  congé  d'elle. 

Cependant  Madame  de  Spinchai  fut  aver- 
tie que  j'avois  veu  fa  Fille,  &  craignant  que 
je  ne  la  fille  enlever ,  elle  envoia  des  gens  pour 
la  reprendre,  6c  la  ramener  chez  elle  ->  mais 
dans  le  fonds  l'ordre  etoit  qu'on  la  menât  dans 

un 
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un  autre  Convent.  Mademoifellede  Spin-  j 
chai  aiant  reçu  cet  ordre  de  fa  Mere  retufa  ! 
d'obeïr  ,Sc  eliefe  fervit  de  l'autorité  du  Gou- 
verneur de  la  Ville  où  elle  etoit  5  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fut  exécuté.  Il  f  avoit  vue 
pluficurs  fois  depuis  mon  départ ,  mais  au  lieu 
de  parler  pour  moi,  il  n'avoit  parlé  que  pour 
lui-même.  Il  en  etoit  devenu  amoureux, & 
il  lui  avoit  propofé  de  i'epoufer.  Il  etoit  fi 
vieux  que  je  ne  me  ferois  jamais  défié  qu'il 
m'eut  joué  ce  tour-là. 

Il  dit  aux  gens  que  Madame  de  Spinchal 
avoit  envoiez  5  qu'il  ne  pouvoit  permettre 
qu'on  lui  rendit  fa  Fille, p.ircequ'il  alloit l'e- 
poufer ^  &  il  écrivit  en  même  tems  à  cette 
Comtefle,  pour  lui  demander  fonconfente- 
mcnt  5  ajourant  que  quand  elle  le  refuferoit, 
il  ne  laiflerok  pas  d'achever  le  mariage ,  paF- 
ceque  les  chofes  etoient  trop  avancées  pour 
s'en  dédire. 

Madame  de  Spinchal  aurait  eu  une  belle 
occafion  de  fe  vanger  de  moi  5  fi  elle  avoit 
voulu  s'en  fervir.  Elle  n'avoit  qu'à  donner 
fon  confentement  à  ce  mariage ,  ou  même  le 
laifler  faire  fans  m'en  avertir  >  mais  cette  Me- 
re fouhaitoit  encore  moins  me  priver  de  ma 
MaitrelTe ,  qu  elle  ne  craignoit  que  fa  Fille 
ne  fut  mariée.  Elle  m'envoia  la  Lettre  du 
vieux  Gouverneur ,  &  elle  me  manda  qu'elle 
n'avoit  rien  voulu  refoudre  là-defilis  fans  me 

con- 
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confulter.  Elle  favoit  bien  qu'aimant  fa  Fille 
autant  que  jel'aimois,  je  me  joindrais  à  elle 
pour  empêcher  ce  mariage  ,  &  c'efttoutce 
quelle  demandoit. 

Je  ne  puis  dire  combien  je  fus  irrité  de  la 
trahifon  de  mon  vieux  Parent,  &  étonné  de 
n'avoir  reçu  dans  ce  contre-tems  aucunes 
nouvelles  de  Mademoifelle  de  Spinchal.  Je 
ne  fis  point  de  reponfe  à  fâmere  5  mais  je  par- 
tis aufîitot  pour  aller  moi-même  empêcher 
ce  mariage.  J'arrivai  chez  mon  Parent ,  & 
je  fis  femblant  d'être  encore  venu  le  voir  en 
m'en  retournant  à  Paris.  Je  ne  lui  dis  rien 
touchant  le  deflèin  qu'il  avoit  d'epoufer  ma 
MaitrefTe.  Il  ne  m'en  parla  point  aufli  ,  Se  ne 
croiant  pas  que  je  l'eufiè  appris,  il  me  reçut 
agréablement.  Je  lui  demandai  des  nouvel- 
les de  Mademoifelle  de  Spinchal  ,  il  mtàit 
qu'il  ne  pouvoir  m'en  apprendre,  parcequ'il 
ne  la  voioit  point ,  6c  que  depuis  quelque 
tems  les  Religieufesavoient  ordre  de  fa  mère 
de  ne  la  laiflèr  voir  à  perfonne.  Je  me  doutai 
des  raifons  qui  le  faifoient  parler  de  la  forte, 
&  je  voulus  m'en  eclaircir  entièrement.  J'al- 
lai au  Convent  où  etoit  Mademoifelle  de 
Spinchal.  Je  la  demandai, &  Ton  me  dit  que 
je  ne  pouvois  la  voir.  Je  priai  qu'on  me  fit 
parler  à  la  Religieufe  avec  laquelle  je  Pavois 
vue.  Elle  vint,  &  cette  Fille  m'apprit  que 
Mademoifelle  de  Spinchal  devoit  epoufer 

daas 
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dans  deux  jours  le  Gouverneur ,  que  les  Ar- 
ticles etoient  fîgnez  ,  &  que  jufques-là  elle  I 
ne  vouloit  voirperfonne.  Je  demandai  G  Ma- 
demoifelle  de  Spinchal  n  avoit  point  de  re- 
pugnance  à  ce  mariage  r  &  fi  elle  m'avoit 
oublié.  Elle  me  répondit  quejedevois  con- 
noitre  l'inconitance  des  femmes  ,  qu'elle 
eroioit  que  Mademoifelle  de  Spinchal  avoit 
toujours  de  l'amitié  ,  &  de  la  conlîderation 
pour  moi  5  mais  que  lui  aiant  dit  moi-même 
que  je  trouvois  de  grandes  difficulrez  à  l'e- 
poufer,  elle  n'avoit  pas  cru  devoir  préférer 
un  etablifîèment  incertain  à  celui  qui  fe  pre- 
fentoit ,  qui  d'ailleurs  etoit  plus  avantageux, 
que  celui  qu'elle  auroit  en  m'epoufant. 

Je  me  plaignis,  je  m'emportai  ,  je  con- 
jurai cette  Religieufe  de  faire  enforte  que  je 
pufîè  voir  Mademoifelle  de  Spinchal ,  pour 
apprendre  fesfentimens  de  fà  propre  bouche, 
&  j'afliirai  que  fi  elle  etoit  changée  ,  je  ne 
m'oppoferois  point  à  ce  mariage.  La  Reli- 
gieufe alla  ,  ou  fît  femblant  d'aller  lui  de- 
mander fi  elle  vouloit  me  voir.  Un  moment 
après  elle  revint  me  dire  qu'elle  n'avoit  pu 
l'amener,  mais  qu'elle  l' avoit  priée  de  m'en - 
gager  ,  fi  j'avois  encore  quelque  confidera- 
tion  pour  elle,  à  ne  point  troubler  un  maria- 
ge, qui  dans  les  circonrtances  où  elle  ietrou- 
voit ,  lui  etoit  fi  necefiaire  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  perfecutions  de  la  Mere«w*«fa£ 


S.  E  V  R  E  M  O  N  D.  #ï 
Je  crus  que  la  Religieufe  etoit  gagnée  5  & 
je  ne  pouvois  me  perfuader  que  Mademoi- 
felle  de  Spinchal  fut  changée  à  ce  point-là. 
Je  refolus  de  mettre  tout  en  ulage  pour  lui 
parler.  Je  commençai  par  m' informer  à  la 
Touriere  de  quel  coté  etoit  fon  appartement , 
&  quand  j'eus  là-deflus  toutes  les  lumières 
dont  je  crus  avoir  befoin  5  je  cherchai  à  entrer 
dans  Le  Convent  5  fans  être  apperçu  de  per- 
fonne.   Je  fçus  qu'un  Jardinier  y  alloit  tra- 
vailler tous  les  jours.  J'allai  trouver  cet  hom- 
me ,  &  je  lui  offris  de  l'argent  pour  l'o- 
bliger de  m'y  introduire  avec  lui ,  fous  l'ha- 
bit d'un  Garçon  Jardinier.   Mon  argent  le 
perfuada,  &:  m'etant  deguifë,  j'entrai  avec 
lui  fans  que  Ton  me  reconnut. 

Je  nctois  point  affez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  la  folie  qu'il  y  avoit  àun  homme  de  mon 
âge 5  de  m'engager  aune  aétion  qui  auroit 
à  peine  été  pardonnable  à  un  jeune  homme. 
Je  comprenois  bien  auffi  à  quel  péril  je  m'ex- 
pofois ,  li  je  venois  à  être  découvert  5  & 
combien  ce  deguifement  feroit  de  tort  à  la 
réputation  de  Mademoifelle  de  Spinchal, 
mais  comme  j'avoisrefoludeTepoufer^bien 
loin  de  craindre  les  confequences  de  mon  def- 
fein ,  je  n'aurois  pas  été  fâché  ,  au  pis  al- 
ler, que  l'on  m'eut  trouvé-là  ,  pareeque  je 
croiois  que  Mademoifelle  de  Spinchal  feroit 
après  cet  éclat  obligée  par  plus  d'une  raifon^ 
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a  ne  plus  penfer  à  un  autre  mariage.  A  peine 
etois-je  dans  le  jardin  ,  que  je  la  vis  qui  le 
promenoit  dans  une  allée  couverte,  avec  la 
Religieufe  qui  etoit  fa  confidente.  Je  fis  fem- 
blant  d'avoir  à  tailler  des  arbres  dans  un  en- 
droit de  cette  allée.  Je  me  mis  derrière  la  pa- 
liflade  ,  &  je  m'y  amufai  ,  tantôt  à  couper 
des  branches,  tantôt  à  fouir  la  terre,  éfpe- 
rant  d,e  l'endroit  où  j'etois  pouvoir  enten- 
dre une  partie  de  leur  converfation.  Elles  me 
virent,  mais  me  prenant  pour  un  Garçon 
jardinier,  elles  continuèrent  leur  promena- 
de, &  leur  difeours.  J'en  entendis  aflez  pour 
comprendre  que  Mademoifelle  de  Spinchal 
n'etoit  pas  auiïi  changée  qu'on  avoit  voulu 
me  le  perfuader  ,  car  il  me  fembla  qu'elle 
faifoit  des  reproches  à  la  Religieufe  qui  etoit 
avec  elle ,  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
qu  elle  me  vit.  Elle  lui  difoit  qu'elle  avoit  ■> 
beau  lui  reprefenter ,  que  le  mariage  du  Gou- 
verneur lui  etoit  tres-avantageux ,  qu'elle  ne 
l'epoufoit  qu'avec  une  extrême  répugnan- 
ce, &  qu'elle  auroit  cru  être  bien  plus  heu- 
reufe  avec  moi. 

Je  fus  ravi  de  connoitrefes  fentimens.  Mon 
amour  en  devint  plus  violent ,  6c  je  crus  qu'il 
ne  m'etoit  pas  impoflible  de  trouver  l'occa- 
iïon  de  me  cacher  dans  fa  Chambre  ,  par- 
ceque  c'etoit  le  feul  endroit  où  je  croiois  que 
je  pourrois  l'entretenir  fans  témoins.  Je  me 

re- 


S.  EVREMOND,  #J 
retirai  du  lieu  d'où  je  les  avois  entendues, 
&  aiant  encore  été  quelque  tems  dans  le  jar- 
din, j'examinai  l'endroit  où  l'on  m'avoit  dit 
qu'etoit  fon  appartement.  Je  vis  que  la  por- 
te d'un  degré  qui  y  conduifoit  etoit  ouver- 
te. J'entrai  dans  cette  porte  >  je  montai  le  t 
caiier  fans  trouver  perfonne ,  &  mon  bonheur 
voulut  que  la  première  Chambre  où  ce  de- 
gré me  conduifit ,  fe  trouva  être  la  Cham- 
bre de  Mademoifelle  de  Spinchal. 

Cette  Chambre  n  etoit  fermée  qu  a  un 
fïmple  loquet.  Je  l'ouvris  ,  &  je  reconnus 
que  c'etoit  ia  Chambre  par  quelques  hardes 
que  je  lui  avois  veues  ,  mais  j'en  fus  bien  plus 
perfuadé  quand  m'etant  approché  de  la  ta- 
ble, je  trouvai  une  ecritoire  ouverte  ,  où 
il  y  avoit  le  commencement  d'une  Lettre , 
que  je  vis  bien  ne  pouvoir  être  écrite  pour 
un  autre  que  pour  moi.  En  voici  les  termes 

Quoi  qu'on  veuille  que  je  vous  oublie  ,  je  ne 
puis  m  y  re  foudre  ,  CT  U  faut  au  moins  que  je 
vous  dife  5  que  fi  je  me  fuis  rendue  aux  raifons 
par  le/quelles  on  a  voulu  que  j^epoufaffe  Alon- 
fienr  de  ....  ce  n  a  été  qu  après  de  grands  com- 
bats y  que  je  ne  fais  ce  mariage  ,  que  parce- 
que  vous  ne  m  avez*  pas  fait  affex,  efperer  le  vo- 
tre ,  &  qu  enfin  mon  cœur  fera  toujours  le  mê- 
me. 

11  yavoitenfuite  pîufîeurs  lignes  effacées , 
que  je  ne  m'amufai  point  à  déchiffrer,  par- 
ce 
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ceque  j'en  avois  la  aflèz  pour  faire  ce  qui 
me  vint  alors  dans  l'eiprit*  Je  pris  une  plu-, 
me,  &  voici  ce  que  j'écrivis  au  bas  du  Pa- 
pier où  ellc^voit  commencé  à  écrire  ^ 

Ss  vous  ne  confente^  au  mzrïagç  dont  vans  rm 
far  lez*  y  fme  far  Cf que  je  ne  vont  ai  fasaff^fdU 
tfftrer  que  je  vins  efôaferms^jç  fias  affcréqaè» 
z  ohj  riepuferej.  jamais  qac  wmt ,  car  je  vomsjm- 
re  far  font  ce  fadj  a  de  fias  faim  ^  fme  je  fats 
fret  de  vens  epufer. 

Aiant  écrit  ces  paroles,  je  remis  le  papier 
où  je  l'avois  trouvé,  &  je  revins  dans  le  jar- 
din où  elle  fcpromenoit  encore.  Je  ne  voulus 
pas  demeurer  plus  longtems  dans  cette  cham- 
bre ,  Se  ce  fut  moins  par  la crainted  y  être  de- 
couvert^que  pareeque  feus  envie  de  voir  quel 
eSèt  produirait  ce  que  j'avois  écrit- Je  jugeois 
bien  que  fi  elle  m'aimoit,elle  ferait  ravie  d'ap- 
prendre d'une  manière  qui  devoit  lui  paraître 
û  lùrprenante ,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  elle  de  m'e- 
pouicr  ,& qu'après l'afîurance que  je  lui  doiH 
nois ,  elle  aurait  aflez  de  courage  &  de  ferme- 
té pour  diâèrer  au  moins  d'epoufer  le  Gou- 
verneur, jufqu  à  ce  qu'elle  eut  pu  le  convain- 
cre û  ce  que  je  lui  mandoisetoit  fincerc. 

Je  fortis  du  Couvent  avec  le  jardinier, qui 
fut  fi  content  de  voir  que  ce  quil  avoitfait 
pour  moi ,  n'avoit  point  eu  de  luites  fàcheu- 
ies9  quil  me  promit  de  faire  h  même  ebofe, 
toutes  les  fois  que  je  voudrais.  Je  retournai 
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chez mon  vieux  Rival  5  qui  me  demanda  d'où 
jevenois.  Je  lui  disque  j'avois  été  rendre  vi- 
fîte  à  un  de  Tes  voifins ,  qui  m'avoit  appris  des 
nouvelles  que  j'aurois  voulu  n  apprendre  que 
de  lui  y  que  j'etois  ravi  qu'il  epoufat  Made- 
moifellede  Spinchal*  qu'il  avoiteu  tort  de 
m'en  faire  finefle,  puifqu'il  devoit  être  per- 
fuadé  que  mes  affaires  ne  me  permettant  pas 
d'epoufer  cette  aimable  perfonne,  je  ne  pou- 
vois  trop  me  rejouïr  qu'il  fit  pour  elle ,  ce  que 
j'aurois  voulu  faire  moi-même. 

Ce  bon  homme  crut  que  je  parlois  fïncere- 
ment  5  6c  pour  paiermon  honnêteté  par  une 
autre  5  il  me  dit  qu'il  n  avoit  penfé  à  epoufer 
Mademoifelle  de  Spinchal,qu'en  cas  que  j  e  le 
trouvaffe  bon  ,  6c  que  puifque  j'approuvois 
ce  mariage ,  il  vouloit  que  je  Rifle  de  la  Nocer 
6c  que  même  il  me  mènerait  la  voir  dez  le  len- 
demain. Il  fit  ce  qu'il  m'avoit  promis  5  &  le 
lendemain  nous  allâmes  enfemble  demander 
Mademoifelle  de  Spinchal.  Jamais  rien  ne 
pouvoit  arriver  de  plus  conforme  à  ce  que  je 
louhaitois  5  car  je  mourois  d'envie  de  voir 
comment  elle  me  recevrait,  6c  quel  effet  au- 
roit  produit  en  elle  ,  ce  que  j'avois  écrit  au 
bas  de  fa  Lettre. 

Elle  vint ,  6c  elle  me  parut  avoir  un  air  fort 
content.  Le  vieux  Gouverneur  lui  dit  qu'il 
m'avoit  appris  leur  mariage,  que  j'en  avois 
témoigné  une  grande  joie ,  6c  qu'il  m'avoit 

P  rete- 
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retenu  pour  être  de  la  Noce.  Elle  fe  douta 
bien  que  je  le  trompois,&  elle  repondit  quel- 
le  comptoit  bien  que  quand  elle  le  marieroit  5 
je  ferois  effectivement  de  la  Noce.  Elle  me 
regarda  en  prononçant  ces  paroles5&  je  com- 
pris quelle  avoit  lu  ma  Lettre,  &  qu'en  di- 
îânt  que  quand  elle  fe  marieroit  je  ferois  de  la 
Noce  ,  elle  avoit  voulu  me  faire  entendre 
qu'elle  comptoit  que  je  Tepouferois.  Nous 
eûmes  fur  le  même  ton  une  converfation5dont 
il  n'y  eut  qu'elle  &  moi  qui  comprimons  le 
véritable  fens,  car  en  femblant  parler  du  ma- 
riage du  Gouverneur,  nous  ne  parlâmes  que 
du  notre.  Cela  ne  fuffifoit  pas  pour  contenter 
fa  curiofité.  Elle  mouroit  d'envie  de  favoir 
comment  j'avois  écrit  ce  qu'elle  avoit  trouvé 
au  bas  de  fa  Lettre  ,  mais  le  Gouverneur  ne 
nous  donna  pas  la  liberté  de  nous  expliquer. 
Tout  ce  qu'elle  put  faire  dans  le  moment 
qu'il  fortoit  5  fut  de  me  demander  depuis 
quand  j'etois  forcier.  Je  lui  dis  que  fi  elle  vou- 
loit  fe  tenir  dans  fa  chambre  le  lendemain  pen- 
dant que  les  Religieufes  feraient  au  Chœur , 
je  lui  apprendrois  mes  fortilcges. 

Le  lendemain  j'allai  retrouver  mon  Jardi- 
nier. M'etant  deguifé  comme  la  première 
fois  5  j'entrai  avec  lui  dans  le  Couvent ,  &  à 
l'heure  àpeu  prés  que  j'avois  marquée  àMa- 
demoifelie  de  Spinchal ,  je  montai  dans  fa 
chambre.  Je  la  trouvai  feule.  Elle  me  vit  pa- 

roitre 
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roitre  avec  autant  d'etonnement  que  fi  j'avois 
été  un  Efprit.  Je  lui  racontai  comment  j'etois 
deja  venu  dans  fa  chambre,  après  lavoir  écou- 
tée pendant  qu'elle  fc  promenoit  avec  fon 
Amie.  Elle  me  dit  de  -fon  coté  lalùrprife  que 
lui  avoit  donnée  ma  Lettre  -,  qu'elle  s'etoit 
bien  doutée  qu'il  falloit  que  j'euflè  entré  dans 
fa  chambre  >  qu  elle  n'en  avoit  voulu  faire 
confidence  à  perfonne,  pareeque  les  Reli- 
gieufes  fouhaitoient  paffionnement  qu'elle 
epoufat  le  vieux  Gouverneur  ,  efperant  que 
quand  elle  feroit  fa  femme  elle. leur  attirerait 
de  la  considération  y  que  c'etoit  la  feule  raifon 
pour  laquelle  elles  m'etoient  contraires.  Elle 
m'afîura  qu'elle  m'aimoit  toujours  5  Se  que 
quand  elle  auroit  epoufé  le  Gouverneur,  elle 
n'auroit  point  cefle  de  m'aimer.  Elle  me  de- 
manda enfuite  quelles  mefures  je  prenois  pour 
l'epoufer.    Je  lui  dis  que  je  n'en  favois  point 
d'autres  que  de  l'enlever.  Cette  proportion 
lui  fit  de  la  peine  ,  &  elle  balançoit  à  s'y  re- 
foudre, quand  nous  fumes  interrompus. 

C'etoit  une  vieille  Religieufe  qui  faifoit  la 
vifite.  11  n'y  eut  pas  moien  de  me  cacher,  & 
la  bonne  Mere  fut  tres-feandalifée  de  trouver 
un  garçon  Jardinier  dans  la  chambre  de  Ma- 
demoifellede  Spinchal.  Elle  lui  dit  que  j'etois 
venu  lui  apporter  des  fleurs.  La  vieille  Reli- 
gieufe la  gronda  fort ,  &  me  fit  fortir ,  me  me- 
naçant qu'elle  s'en  plaindrait,  &;  qu'elle  feroit 
P  2.  de- 
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défendre  que  je  n  cntrafle  jamais  danslamai- 
fon.  A  in  fi  je  fus  obligé  de  me  retirer,  fans 
avoir  pu  rien  conclure  avec  Mademoifelle  de 
Spinchal,  mais  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  dut 
trouver  des  prétextes  pour  reculer  fon  maria- 

Un  jour  après ,  le  même  Jardinier  qui  m'a- 
voit  introduit  dans  le  Convent ,  vint  m'appor- 
ter  une  Lettre  de  Mademoifelle  de  Spinchal. 
Il  m'apprit  en  me  la  rendant ,  que  la  bonne 
Mere  qui  m'avoit  trouvé  dans  la  chambre, 
faifoit  grand  bruit  de  cette  avanture ,  &  qu'on 
lui  avoit  défendu  d'amener  le  Garçon  qu  elle 
avoit  trouvé  ;  qu'il  y  avoit  même  des  ordres 
pour  ne  plus  le  laiffer  entrer.  Voici  ce  que 
Mademoifelle  de  Spinchal  me  mandoit. 
.  Vous  avez  voulu  epoufer  ma  Mere  fourme  témoi- 
gner votre  amitié.  Ne  pourrai- )  e  point  efperer  de  vous 
le  même  effort  pour  me  laiffer  epoufer  Monjieur  de . , . 
Faites-y  reflexion.  La  voie  que  vous  m'avez  proposée 
ejl  tres-perillcufe ,  Ç^3  quand  vous  reùjjiriez  à  m* enle- 
ver,  nous  rien  ferions  pas  mieux.  Ma  Mere  épar- 
gnera rien  pour  faire  caffer  un  mariage  fait  contre  tou- 
tes les  règles.  Elle  continuera  à  vous  faire  pourfuivre 
four  [*  affaire  de  votre  Terre.  Enfin je  ne  me  fia  te  point 
que  ce  deffein  puiffe  avoir  un  heureux  fuccez ,  &  je  fe- 
rois  fâchée  d  être  caufe  de  toutes  les  extremitez  aux- 
quelles il  peut  vous  expofer.  Je  vous jure  qiten  epoufant 

Monjieur  de  je  ne  cefferai point  de  vous  aimer.  Il 

ejl Ji  vieux  qu'il  ne  peut  vivre  long-tems ,  &  s'il  meurt% 
je  ferai  en  état  de  vous  epoufer  hautement  après  fa 
mort.  Je  vous  découvre  fans  deguifement  tout  ce  que 
je  penfc ,  &  je  vous  aflure  que  ce  n' ejl  pas  fans  beau- 
coup 
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ioiip  de  peine  que  je  me  refous  à  ce  mariage  ;  maiscJeJl, 
te  me femble ,  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  vous 
&  pour  moi.  Si  je  n'ai  pas  le  plaifir  d'etn  votre  fem- 
me ,  f  aurai  le  plaijir  de  vous  voir  tous  les  jours,  & 
pour  peu  que  vous  preniez  foin  de  tromper  le  bon  hom- 
me,  vous  ferez  autant  de  fes  amis  que  de  fa  femme. 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  nous piquons  point  de  tout  bazar- 
der pour  nous  marier  enfemble.  On  peut  s*  aimer  fans 
cela.  Songez  combien  cet  etabliffement  m'ejl  avanta- 
geux 7  Q55  aiez  pitié  des  malheurs  dont  il  me  tirera fi 
vous  y  confentez  ,  car  je  ne  ferai  à  cet  égard  que  ce  que 
vous  voudrez ,  puifque  je  veux  que  ma  dejlinée  dé- 
pende de  vous. 

Si  j'avois  été  au  tems  de  mes  premières 
avantures  ,  j'aurais  cru  que  cette  Lettre  etoit 
une  marque  du  changement  de  ma  Maitrefle, 
&.  ^aurais  tout  hazardé  pour  empêcher  le 
deiiein  quelle  me  propofoit ,  mais  jen'etois 
plus  jeune,  &  je  ne  pus  me  deguiferà  moi- 
même  ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  raifon  à  ce 
que  Mademoifelle  de  Spinchal  vouloit  faire. 
Je  fus  même  flatté  par  tout  ce  qu'elle  me  di- 
ioit ,  &  j'efperai  que  fi  j'avois  la  force  de  con- 
fentir  qu'elle  en  cpoulat  un  autre  elle  fauroit 
bien  m'en  recompenler.  Enfin  partie  par  de- 
licateflé,  partie  par  raifon  ,  &  partie  auiîi  par 
des  motifs  moins  délicats,  je  merefolusàce 
qu'elle  me  propofoit.    C'ctoit  le  parti  le  plus 
avantageux  pour  elle ,  6c  je  crus  que  ce  ne 
ferait  pas  avoir  un  amour  afléfc  délicat ,  que 
de  l'empêcher  de  profiter  de  fa  bonne  fortu- 
ne. Ce  fut  la  raifon  qui  l'emporta  >  &  toutes, 
P  3  les 
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les  autres  eurent  moins  de  force  pour  me  dé- 
terminer, que  ce  qui  regardoit  fes  intérêts. 

Je  lui  mandai  tout  ce  qu'il  falloit  pour  la 
perfuader  à  cet  égard  de  la  delicatefle  ,  &  du 
defîntereflèment  de  ma  paflion.  Elle  fut  char- 
mée de  la  manière  dont  j'en  ufai,&  elle  redou- 
bla pour  moi  fes  empreflcmens&  fes  carefles. 

Son  mariage  i^e  tarda  pas  à  fe  faire  quand 
je  ceflai  de  le  travèrfer.  E]le  eut  même  la  con- 
folation  de  fe  marier  avec  le  confentement  de 
fa  Mère,  car  Madame  deSpinchal  quifçut 
que  jetois  venu  chez  mon  Parent,  fecrutfî 
aflurée  que  j'empecherois ce  mariage, qu'el- 
le manda  qu'elle  y  donnoit  les  mains  3  mais  el- 
le fut  bien  furprife  quand  elle  apprit  que  deux 
jours  après  qu'on  eut  re^u  d'elle  ce  confente- 
ment, û  Fille  avoit  ete  mariée  ;  que  j'avois 
moi-même  affifté  à  fonmariage,  Retravaillé 
à  le  faire  reiïffir. 

Elle  en  fut  au  defefpoir  &  elle  voulut  du 
moins ,  n  aiant  pu  empêcher  que  fa  Fille  ne 
fut  mariée,  la  priver  du  repos  &  de  la  dou- 
ceur de  fon  mariage.  Elle  trouva  le  moien 
de  faire  dire  au  vieux  Gouverneur,  qu'en 
epoufant  fa  Fille ,  il  avoit  epoufé  une  Maitref- 
fe,  que  je  n'avois  mariée  que  pour  la  voir  & 
l'aimer  plus  commodément.  Ces  avis  n'e- 
toient  que  t/op  capables  de  lui  donner  de  la 
jaloufîe ,  ^jûand  il  n'en  auroit  pas  reçu  d'au- 
tres i  maio  tout  contribua  à  me  rendre  fufpeét, 

& 
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&  il  apprit  prefqu'en  meme-tems ,  que  j'avois 
entre  dans  leConvent,  pendant  que  JVlade- 
moifellc  de  Spinchal  y  etoit  encore,  &que 
même  j'avois  été  furpris  avec  elle  dans  fa 
Chambre. 

Il  ne  douta  plus  après  cela  ,  qu'il  n'eut  été 
pris  pour  dupe.  Je  fus  averti  qu'il  vouloit  me 
h  lire  aflaffiner.  C'etoit  un  homme  violent  ,  6c 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  nfexpofer  à  la 
violence.  Je  fortisdechezlni ,  &  je  revins 
chez  rrpi  ,  où  j'appris  bientôt  la  manière  dont 
la  jaloufie  lui  faifoit  traiter  fa  femme.  Il  n'y 
avoit  aucun  mauvais  traitement  qu'il  ne  lui 
fit.  Il  la  tenoit  enfermée  ,  ôc  à  peine  lui  don- 
noit-il  les  chofes  les  plus  neceflâires  à  la  vie. 
Je  fus  touché  de  ce  qu'elle  fouffroit ,  &  je  re- 
folus  de  l'en  délivrer. 

Je  ne  voiois  nulle  apparence  daller  l'enle- 
ver de  chez  fon  Mari.  L'entreprife  etoit  trop 
perilleufe  pour  moi,  &  ç'auroiteté  m'expo- 
fer  à  une  perte  évidente,  fans  quelaperfonne 
que  je  voulois  fecourir  en  reçut  aucun  foula- 
gen\ent.  Je  crus  qu'il  falloit  agir  par  les  voies 
de  la  Juftice  ,  &  trouver  quelqu'un  qui  prc-. 
fentat  une  Requcfte  pour  obtenir  la  fepara- 
tion  de  Mademoifelle  de  Spinchal ,  à  raifon 
des  mauvais  traitemens  de  fon  Mari.  Perfon- 
ne  ne  me  parut  plus  propre  à  y  rciïflir  que  fa 
Mere  ,  &  je  crus  qu'elle  pourroit  fe  refou- 
dre à  cette  démarche  fi  je  lui  propofois  en- 
P  4  core 
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core  de  l'epoufer.  J'etoisfi  touché  de  ce  que 
fa  Fille  fouffroit,  ôt  je  l'aimois  de  fi  bonne  foi , 
que  je  croi  que  j'aurois  fait  ce  mariage,  fi  je 
navois  pu  autrement  lui  etre-utile  y  mais  Ma- 
dame de  Spinchal  mourut  lorfque  je  m  e  pro- 
pofois  ce  defièin  ,  &  une  autre  mort  qui  fui- 
vit  de  prés  celle-là,  me  fit  croire  que  lemeir- 
te  de  ma  generofité  avoit  enfin  trouvé  fa  re- 
coin penfe. 

La  mort  dont  jeparle,  fut  celle  du  vieux 
Gouverneur.  Il  ne  vécut  que  dix-huit  mois 
depuis  fon  mariage,  &  fa  femme  fe  trouva 
prefqu'en  meme-tems  héritière  des  biens  de 
ia  Mere  ,.  &  en  pofleflion  de  tous  les  avanta- 
ges que  fon  Mari  lui  avoit  faits  en  l'epouGmt , 
ceft-à-direqu  elle  fe  vit  une  aflez  riche  Veu- 
ve, pour  être  regardée  comme  un  fort  bon 
parti.  - 

Je  ne  fus  pas  des  derniers  à  lui  donner  de 
mes  nouvelles ,  en  apprenant  celles  de  la  mort 
de  fon  Mari.  Elle  me  manda  qu'elle  n  avoit 
pas  oublié  les  ferviecs  que  je  lui  avois  rendus, 
&  les  promelîès  quelle  m'avoit faites.  Mais 
que  l'intrigue  que  nous  avions  eue  enfemblc 
avoit  tant  fait  de  bruit,  &  que  tout  le  monde 
etoit  fi  perfuadé  que  j'etois  caufe  des  cha- 
grins ,  &  même  de  la  mort  de  fon  Mari ,  qu'il 
n'etoit  pas  à  propos  que  je  panifie  fitotchez 
elle,  mais  qu'elle  medonnoit  rendez- vous  à 
Paris,  où  elle  devoitfe  rendre  inceffamment. 

Sa 
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Sa  lettre  ctoit  accompagnée  d'une  Procu- 
ration quelle  m'envoioit ,  pour  agir  en  fon 
nom ,  dans  toutes  les  affaires  que  la  mort  de  fa 
Mere  lui  avoit  données  dans  la  Province  où 
j'etois.  Je  mis  ordre  à  tout,  avec  d'autant 
plus  de  foin  que  je  croiois  agir  pour  moi,2c 
que  je  regardois  la  Terre  de  Spinchal,  comme 
un  bien  qui  devoit  bientôt  nVappartenir  ,nc 
doutant  point  que  nous  ne  duffions  nous  ma- 
rier fitot  que  je  ferois  à  Paris.  Je  n'y  arrivai 
qu'un  mois  après  elle.  Les  affaires  dont  elle 
m'avoit  donné  le  foin ,  m'avoient  retenu  juf- 
ques-là.  Il  y  avoit  quelques  jours  qu'elle  avoit 
difeontinué  de  m'ecrire ,  6c  je  ne  fçavois  à 
quoi  attribuer  fon  filence,  mais  je  n'en  etois 
point  allarmé. 

Mon  Frère  ainé  ctoit  mort  il  y  avoit  fix  ou 
fept  mois  des  bleffures  qu'il  avoit  reçues  au 
fiege  de  Sainte  Maure  dans  l'Archipel  y  en 
commandant  l'Armée  des  Vénitiens.  Sa  mort 
m  avoit  aflez  touché  pour  me  dégoûter  du 
monde  y  &  j'aurois  pris  dés  ce  tems-là  le  par- 
ti de  la  retraite  ,  fi  je  n'avoisaimé  Mademoi- 
ielle  de  Spinchal.  Mon  Frère  n'avoitlaifle 
qu'un  garçon  qui  avoit  alors  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  ans.  Il  y  avoit  peu  d'hommes  de 
fon  âge  qui  euflent  plus  de  mérite.  Il  etok  par- 
faitement bienfait.  Il  avoit  fervi  dés  lage  de 
quinze  ans ,  aiant  fuivi  fon  Pere  à  Venile ,  £c 
dans  l'Archipel  3  Se  c'etoit  lui  qui  m'avoit  ap- 

P  S  porté 
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porté  les  nouvelles  de  fa  mort. 

J'etois,  quand  je  les  reçus,  chez  le  vieux 
Gouverneur  mon  Parent ,  où  mon  neveu  vint 
me  trouver  deux  ou  trois  jours  après  le  ma- 
riage  de  Mademoifelle  de  Spinchal.  Il  la  vit 
alors,  mais  je  ne  m'apperçus  point  qu'il  eut 
du  panchant  pour  elle,  &  qu'elle  en  eut  pour 
lui.  Cependant  ils  s'aimèrent  dés  qu'ils fe  vi- 
rent, &  je  devins  le  feul  obllacle  de  leur 
amour,  &;  du  deflein  qu'ils  prirent  de  fe  ma- 
rier lorfque  Mademoifelle  de  Spinchal  feroit 
veuve. 

Ils  s'etoient  vus  tous  les  jours  depuis  qu'el- 
le etoitàParis,  &  leur  paflionetoit  au  point 
qu'ils  n'etoient  occupez  qu'à  chercher  les 
moiens  de  fe  debarrafler  de  moi.  Jen'avois 
garde  de  me  défier  qu'ils  fuflèntenfemble  fur 
le  pied  où  ils  etoient.  J'etois  au  contraire 
tres-perfuadé  que  Mademoifelle  de  Spinchal 
n'attendoit  que  mon  arrivée  pour  m'epoufer , 
Se  l'eftime  que  j'avois  pour  elle  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  la  foupçonner  du  moindre 
changement. 

Dés  que  je  fus  arrivé,  mon  Neveu  vint  me 
trouver.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
Mademoifelle  de  Spinchal.  11  me  dit  qu'il  la- 
voit  vue  quelquefois,  mais  qu'à  dire  le  vrai  5 
elle  paroiflbit  depuis  quelque  temspeurefo- 
luë  de  m'epoufer  y  que  depuis  qu'elle  etoit  à 
Paris ,  on  lui  avoit  offert  de  grands  partis ,  & 
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qu'il  croioit  qu'elle  avoit  plus  de  vanité  & 
d'ambition  que  d'amour.  Je  crus  ce  que  mon 
Neveu  me  difoit,  &  j'y  trouvai  beaucoup 
d'apparence  5  en  faifant  reflexion  qu'il  y  avoit 
long- tems  quelle  ne  m'avoit  écrit.  Je  le  priai 
de  lui  reprefenter  adroitement  le  tort  qu'elle 
fe  feroit  en  me  manquant  de  parole,  après  les 
obligations  qu'elle  m'avoit  5&  les  termes  où 
nous  étions  enfemble.  Je  lui  dis  aufli  qu'il  ne 
lui  témoignât  point  qu'il  m'eut  parlé ,  parce- 
que  je  voulois  avoir  la  iatisfaétion  de  la  Eure 
expliquer  elle-même  >  en  cas  qu'elle  fut  chan- 
gée. 

J'allai  la  voir  >  elle  me  reçut  avec  aflez  de 
joie  en  apparence ,  mais  je  remarquai  que  ma 
prefence  rembarraflbit.  Je  lui  rendis  compte 
des  affaires  dont  elle  m'avoit  donné  le  foin ,  & 
je  lui  dis  que  rien  ne  s'oppofoit  maintenant  au 
bonheur  dont  je  m'etois  toujours  flatté.  Elle 
me  repondit  quelle  etoit  toujours  dans  les 
mêmes  fentimens,  mais  qu'elle  croioit  que  la 
bien-feance  demandoit  qu'elle  laiffat  au 
moins  pafler  la  première  année  de  Ton  deuil 
avant  que  de  fe  remarier.  Je  lui  dis,  après 
avoir  été  quelque  tems  fans  parler  5  que  j 'crois 
fiché  quelle  fe  deguifat  avec  moi,  Scque  je 
fçavois  que  d'autres  raifons  que  labien-feance 
l'obligeoientà  différer  notre  mariage.  Com- 
me  elle  crut  que  mon  Neveu  m'avoit  fait 
confidence  de  leur  intrigue ,  elle  fut  long- 
P  6  sems.. 
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tems  fans  me  repondre ,  tenant  les  yeuxbaif- 
fez ,  6c  enfin  me  regardant  avec  froideur ,  el- 
le me  dit  que  puifque  j'etois  fi  bien  inftruit, 
elle  navoit  rien  à  me  dire. 

Je  me  trouvai  alors  dans  l'état  où  je  metois 
vu  tant  de  fois  dans  ma  vie,  lorfque  j'avois 
éprouvé  ilnconftance  des  femmes.  Je  vis  bien 
que  celle-ci  etoit  changée ,  6c  je  regrettai  de 
mTetre  occupé  de  cet  amour,  6c  de  n'avoir 
pas  mieux  fuivi  les  dégoûts  du  monde,  que 
la  mort  de  mon  Frère  m'avoit  encore  donnez 
depuis  peu  >  mais  il  me  falloir  de  nouvelles 
mortifications  pour  me  déterminer.  Je  quit- 
tai Mademoifelie  de  Spinchal,  enluidilant 
qu'elle  ne  meritoit  pas  ma  colère ,  5c  que  puis- 
qu'elle etoit  capable  de  fe  laifler  éblouir  par 
l'efperance  d'un  etabliflement ,  plus  éclatant 
que  celui  qu'elle  trouveroit  avec  moi,  elle 
etoit  indigne  de  mon  attachement ,  6c  que  je 
voulois,  en  ne  la  contraignant  point ,  lui  laif- 
fer  fuivre  fon  inconftance  6c  kii  donner  lieu 
de  s'en  repentir.  Elle  ne  me  repondit  rien, 
6c  elle  me  laifla  fortir. 

J'allai  trouver  mon  Neveu,  à  qui  je  dis 
que  les  avis  qu'il  m'avoit  donnez  n'etoient 
que  trop  bien  fondez.  Je  lui  expliquai  tout  le 
détail  de  la  manière  dont  j'en  avois  uféavec 
Mademoifelie  de  Spinchal,  depuis  que  nous 
avions  commencé  à  nous  aimer ,  6c  je  parus  fi 
faifi  6c  û  affligé ,  que  mon  Neveu  eut  du  cha- 
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grin  d'être  caufc  de  l'inconftance  de  ma  Mai- 
trèfle,  ôcfoit  qu'il  fut  afîez  honnête  homme9 
pour,  ne  vouloir  pas  m'enlever  une  Maitrcfle 
que  j'avois  fi  bien  méritée ,  foit  qu'il  craignit 

au'elle  n'eut  quelque  jour  pour  lui  Pinçon- 
ance  qu  elle  avoit  pour  moi ,  il  lui  écrivit 
qu'il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à  me  donner  une 
mortification  qui  m'etoit  fi  fenfible  j  qu'il 
mavoit  trop  d'obligation  pour  en  ufer  fi  ma], 
&  qu'abfolument  il  ne  l'epouferoit  jamais ,  fi 
elle  ne  trouvoit  le  moien  de  me  faire  confentir 
à  Jeur  mariage. 

Mademoilelle  de  Spinchalfitune  reponfe  à 
cette  lettre  qui  tomba  entre  mes  mains,  &  que 
je  croi  qu'elle  fut  bien  aife  que  je  vifle,  car  ce 
fut  celui  qui  la  devoit  rendre  à  mon  Neveu 
qui  me  la  donna,  ne  l'aiant  pas  trouvé  chez 
moi ,  où  il  me  dit  qu'il  etoit  venu  le  chercher, 
J'avois  trop  d'intérêt  de  fçavoir  ce  que  Ma- 
demoilelle de  Spinchal  pouvoit  lui  mander, 
pour  ne  pas  ouvrir  cette  lettre.  Je  la  décache- 
tai, &  voici  comment  elle  etoit  conçue. 

Eji-jl  fojjible  que  quand  on  efi  h  un  certain 
âge  ,  onnefe  rende  pasjuflice  ,  &  que  Mr.  votre 
Oncle  veuille  toujours  oublier  quil  a  foixante 
ans  ?  J'ai  eu  four  lui  de  la  complaifance  ,  il  efi 
vrai,  &  je  lui  ai  laifé  prendre  toutes  les  efpe- 
r  ance  s  qu'il  lui  a  plu ,  ne  pouvant  faire  autrement 
dans  la  Jituationou  jetois ,  mais  jai  aujfî  tou- 
jours eu  aJfeT*  bonne  opinion  de  lui ,  pour  efperer 
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qu'tl  auroit  honte  d'être  toujours  fou  ,  &  de  vou- 
loir toujours  paffer  pur  jeune.    Croit- il  nous 
tromper  par  les  foins  qu'il  prend  de  nous  cacher 
fin  âge  ,  &  trouver  mauvais  que  j'aie  pour  un 
homme  comme  vous  des  fentimens  qu'il  fer  oit  ^  ce 
tne  femble  5  ridicule  que  j'euffe  À  mon  âge  pour 
nnVieillard  ?  S'il  avoit  un  peu  de  prudence  5  voh~ 
droit-  il  s'*  expo  fer  au  fort  du  Manque j  ai  perdu  ^ 
&  avec  lequel  je  n'ai  point  eu  d'autre  raifon  d'ê- 
tre fi  mal  5  que  parcequil  netott  plus  d'un  âge  à 
mériter  les  foins  &  lacomplaifance  d'une  jeune 
femme?  D'ailleurs^  dequoi  peut-il  fe plaindre 
puifque  m$n  attachement  ne  fort  point  de  fa  fa- 
mille 5  &  s'il  a  pour  vous  autant  d'amitié  que 
vous  dites  5  nefl-ce  pas  à  lui  à  faire  fcrupule  de 
vous  enlever  votre  A4aitreJJè?  N'ejl-il  pas  jufle 
que  les  vieilles  gens  fbient  plus  maîtres  de  leurs 
paffions  que  les  jeunes?  Croies-moi  3  il  prendra 
fin  parti  quand  il  mus  verra  maries  5  mais  s'il 
ne  veut  pas  le  prendre  5  nous  n  aurons  pas  beaucoup 
àfiujfrir  de  lui-y  il  ejîtrop  vieux  pour  nous  faire 
long-tems  de  la  peine.    Je  ne  prendrai  donc  point 
a  la  lettre  ce  que  vous  me  mandes.  Je  Je  ai  mieux 
expliquer  vos  intentions  5  je  vous  en  e/iime  même 
davantage ,  d'aveir  cette  confideration  pour  un 
Oncle  a  qui  vous  dites  que  vous  avez,  obligation. 
Jldais  quand  il  fer  oh  vrai  que  ces  égards  5  que 
vous  dites  que  vous  voulez,  avoir  pour  lui  ^  vous 
feroient  rompre  avec  moi^  je  ne  cefferai  point  de 
vous  aimer  9  &  jamais  je  ne ferai  a  un  autre  ^fi je 
ne  puis  être  a  vous.  Pour 
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Pour  comprendre  combien  l'avanture  me 
parut  accablante ,  il  faut  fe  fouvenir  de  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs,  à  fçavoir  que  ma  folie 
etoit  de  vouloir  pafler  pour  jeune.  Je  dirai 
donc  qne  ce  qui  me  toucha  les  plus  dans  cet- 
te Lettre ,  ne  fut  point  d'y  trouver  des  preu- 
ves de  l'inconftance  de  cette  femme,  ce  fu- 
rent les  infultes  qu'elle  y  faifoit  à  mon  âge. 
Les  termes  de  Vieillard  &  de  vieilles  gens  5 
&  enfin  tout  ce  qui  me  faifoit  fouvenir  que 
je  n'etois  plus  jeune,  me  furent  une  injure  fi 
fenfible  &  fi  humiliante,  que  je  tombai  dans 
une  efpcce  de  confufion,  qui  m'ota  pour  quel- 
que tems  tout  autre  fentiment. 

Je  m'enfermai  chez  moi ,  Se  j  ordonnai 
qu'on  ne  laiflàt  entrer  perfonne.  Je  relus  cet- 
te Lettre  vingt  fois,  &  vingt  fois  je  fus  fur 
le  point  de  rendre  à  cette  femme  infultepour 
infulte.  Je  paflai  le  refte  du  jour  dans  ces  tranf- 
ports.  Je  me  couchai  fort  tard  ,  &  je  dor- 
mis peu.  Je  repaflai  étant  au  lit  fur  toutes 
les  avantures  de  ma  vie ,  mais  particulière- 
ment fur  celle  qui  m'avoit  toujours  le  plus 
occupé ,  je  veux  dire  fur  Phiftoire  de  ma  Car- 
mélite. Il  me  fembla  que  je  la  voiois  encore  5 
&  que  je  l'entendois  qui  me  repetoit  les  ter- 
mes que  j'avois  trouvez  dans  cette  Lettre, 
Eft-il  pojjiile ,  que  vous  voulez,  toujours  oublier 
que  vous  avez,  fotxante  ans  ? 
Je  me  trouvai  plus  calme  le  lendemain.  Je 

re- 


370  MEMOIRES  DE 
repris  cette  Lettre,  6c  l'aiant  relue  enco- 
re plufieurs  fois  5  mais  après  tout ,  medis-jc 
à  moi  même  ,  pourquoi  m'avifai-je  de  me 
plaindre  de  ce  qu'on  médit  que  j'ai  foixante 
ans  ?  N'eft-ce  pas  une  vérité  ?  N'eft-ilpas 
temsqueje  ccfle  d'être  fou  ?  Quand  devien- 
drai-jc  fage  fi  je  ne  le  fuis  maintenant  ?  O  ma 
chère  Carmélite  ,  vous  aviez  bien  raifon  de 
me  dire  autrefois  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fo- 
lide  dans  le  monde.  Ah,%  fi  j'avoisfuivi  vos 
confeils,  &  votre  exemple,  qu'il  y  a  long- 
tems  que  j'aurais  été  fage  !  Mais  il  eft  en- 
core tems,  &  puifque  je  fuis  vieux,  &  que 
ceux-meme  à  qui  j'ai  voulu  plaire  endegui- 
fant  mon  âge,  font  les  premiers  à  me  le  re- 
procher ,  il  eft  jufte  que  je  ne  m'expofe  plus 
a  de  pareilles  injures.  O  Monde,  jetecon- 
nois  maintenant ,  8c  tu  ne  me  tromperas  plus. 

Je  pafTai  encore  le  refte  du  jour  fans  voir 
perfonne ,  &  je  pris  enfin  la  refolution  de  pro- 
fiter de  cette  dernière  difgrace ,  &  de  rom- 
pre tous  les  liens  qui  me  pouvoient  encore  at- 
tacher. Qui  auroit  pu  croire  qu'une  injure, 
qui  devoit  paroitre  aulfi  frivole  que  celle  de 
me  voir  reprocher  mavieillefle  ,  eut  eu  plus 
de  force  pour  m'arracher  du  monde ,  que  tout 
ce  que  j'avois  jamais  foufFert  ?  Mais  Dieu 
fe  fert  des  moiens  les  plus  furprenans  pour 
nous  conduire  à  fes  fins,  &  je  croi  qu'il  n'y 
en  a  gueres  de  plus  efficaces,  que  de  le  voir 

cou- 
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confondre  notre  vanité  dans  les  chofes  où 
nous  avons  la  foiblefle  de  la  faire  confifter. 

Les  circonftances  de  cette  injure  me  la  ren- 
doient  encore  plus  fenfible.  Etre  traité  de  la 
forte  ,  par  une  perfonne  dont  je  croiois  être  ai- 
mé, &  à  laquelle  je  m'etudiois  de  plaire  , 
etoit  un  nouveau  genre  de  mortification,  ôc 
je  connus  que  fi  dans  tous  les  temsde  la  vie , 
on  a  lieu  de  fc  défier  des  femmes  ,  c'eft  un 
nouvel  aveuglement  que  de  prétendre  leur 
plaire ,  quand  on  eft  dans  un  âge  qui  n'ell 
plus  propre  qu'à  donner  matière  à  leur  ma- 
lignité, Se  à  leurs  railleries. 

Mais  je  fis  enfuite  reflexion  au  peu  de  pro- 
portion qu'il  y  a  entre  les  amufemens  des  paf- 
lions,  ôUesdes-agremensdelavieillefle,  ôc 
je  fentis  diminuer  le  rcflentimentque  j'avois 
du  procédé  deMademoifelle  deSpinchal.Ellc 
me  parut  plus  fage  que  moi ,  &  je  commençai 
à  ne  lui  plus  faire  un  crime  d'une  chofe  qui 
me  paroiflbit  une  preuve  de  faraifon,&  de  fon 
bon  fens.  Enfin  aiant  refolu  de  n'être  plus 
le  meme^  toutes  chofes  me  parurent  avoir 
à  mon  égard  une  nouvelle  face ,  &  la  première 
preuve  que  j'eus,  que  j'allois  effectivement 
changer,  fut  l'indifférence  qui  fucceda  aux 
troubles ,  &  aux  émotions  que  j'avois  fenties. 

Aiant  pris  là-deflus  mon  parti,  je  voulus 
moter  à  moi-même  toute  efperance  de  pof- 
feder  Mademoiiélle  deSpinchal.  Elleparoif- 

foit 
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loitunbon  parti  pour  mon  Neveu,  &  je 
voulus  le  recompenfer  de  la  generoiité  qui 
Tavoit  fait  refoudre  à  rompre  avec  elle  à  nia 
considération. 

Je  le  fis  venir  5  &  fans  lui  dire  mon  def- 
fein,  je  montai  avec  lui  en  Carofle,& j'al- 
lai chez  Mademoifelle  de  Spinchal.  Nous  la 
trouvâmes  feule,  &  après  avoir  pris  des  fieges, 
je  lui  parlai  en  cette  forte. 

Vous  ne  devez  pas  douter.  Madame,  que 
je  ne  vous  aie  aimée,  &  je  croi  que  vous  ne 
doutez  point  de  lafincerité  de  mon  attache- 
ment, en  voiant  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous.  Jâai  longtems  cru  que  mon  bonheur  de- 
pendroit  de  vous  epoufer  ,  mais  Dieu  m'a 
ouvert  les  yeux,  &  j'ai  reconnu  que  je  ne- 
tois  plus  d'un  age  qui  vous  convint.  Je  ne 
me  plaindrai  point  de  la  Lettre  que  vous  avez 
écrite  à  mon  Neveu ,  puifque  c'eft  ce  qui 
m'a  éclairé,  St  je  vous  pardonne  la  manière 
dont  vous  m'y  traitez ,  puifque  c'eft  par  là 
que  j'ai  appris  comment  je  devoisme  traiter 
moi-même.  Qu'il  n'en  foit  donc  plus  par- 
lé, je  vous  prie  -y  la  voila,  &  je  vous  la  rens. 
Je  vous  rens  avec  elle  toutes  les  paroles  que 
vous  m'aviez  données,  &  vous  êtes  libre  de 
vous  choifir  l'époux  qui  vous  plaira  3  mais 
s'il  vous  refte  quelque  fouvenir,  &  quelque 
reconnoiffance  de  mon  amitié ,  Se  de  mes 
fervices,  je  vous  demande  que  vous  m'en 

don- 
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donniez  des  marques  en  achevant  le  mariage 
que  vous  avez  fait  efperer  à  mon  Neveu.  11 
elt  digne  de  vous,  &  jamais  vous  ne  pouvez 
faire  un  meilleur  choix.  Il  a  du  bien,  & 
outre  celui  qu'il  peut  encore  efperer  de  fa 
Mere,  je  lui  donne  ma  Terre,  &  je  ne  me 
referve  qu'autant  depenfion  qu'il  m'en  faut, 
pour  vivre  éloigné  du  monde ,  dans  un  lieu 
qui  m'enfeparc  pour  toujours. 

Mademoifelle  de  Spinchal  voulut  m'in- 
terrompre  plufieursfois  pendant  ce  difeours , 
ne  fçachant  fi  je  ne  venois  point  pour  lui  faire 
des  reproches,  mais  elle  connut  que  j'etois 
fincere,  &elle  melaifla  pourfuivre*  Quand 
elle  vit  que  je  ne  par  lois  plus ,  cllemercpot> 
dit  qu'elle  meprioit  d'achever  de  lui  donner 
des  marques  de  ma  generofité,  en  lui  per- 
mettant de  ne  point  fejuftifier  d'une  condui- 
te ,  dont  elle  ne  pouvoit  fe  fouvenir  fans  con- 
fusion *  quelle  auroit  toute  fa  vie  pour  moi 
plusd'eftime,  Scdcreconnoiflànccque  pour 
p'erfonne  5  mais  que  fi  je  voulois  que  le  maria- 
ge de  mon  Neveu  lui  fut  agréable ,  il  ne  fal- 
loit  point  que  je  parlafle,  ni  de  lui  donner 
mon  bien ,  ni  de  me  retirer  du  monde. 

Mon  Neveu  ne  parloit  point ,  &  les  lar- 
mes qu'il  n'avoit  pu  retenir  en  m'ecoutant 
lui  en  otoient  la  liberté.  Je  crus ,  pour  abré- 
ger cette  convention ,  ne  devoir  plus  leur 
parler  que  de  Dieu ,  &  de  la  penfée  qu'il  m'a- 
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voitinfpirée,  de  ne  plus  penfer  qu'à  mon  fa~ 
lut.  Je  leur  fis  là-deflus  un  difcours  qui  les 
toucha.  Ce  ils  connurent  bien  que  mon  par- 
ti etoit  pris,  &  qu'ils  entreprendraient  inu- 
tilement de  m'en  détourner.  Je  les  priai  de 
me  garder  le  iecret  fur  le  deflein  de  ma  re- 
traite ,  8c  nous  nous  feparames  pour  donner 
ordre  à  tout  ce  qui  etoit  necefiaire  pour 
achever  leur  mariage. 

Ma  belle  Sœur ,  Mere  de  mon  Neveu ,  y 
confentit  avec  joie.  Je  donnai  ma  Terre  à 
mon  Neveu  >  &  je  pouvois  d'autant  plus  ai- 
fement  en  difpofer  en  fa  faveur ,  qu  elle  etoit 
à  moi  5  &  que  je  navois  point  d'autres  héri- 
tiers y  mon  fécond  Frère  étant  mort  en  Sué- 
de fans  enfans. 

Leur  mariage  fefit,  &  Dieu  me  donna  le 
courage  de  ne  marquer  à  cet  égard  ni  incon- 
ftaftee  ni  foiblefle.  Je  puis  même  dire  que  je 
n'en fentis  aucune,  ôcquej'etois  étonné  de 
me  trouver  fur  toutes  les  choies  de  ce  mon- 
de fi  différent  de  cequej'avoiseté  jufques-ià. 
Je  fus  trois  femaines  avec  eux,  Se  me  fou- 
venant  que  ma  chère  Carmélite  m  avoit  dit 
autrefois ,  qu'il  nefalloit  point  s'engager  dans 
une  retraite  qu'on  ne  fe  fut  éprouvé  long- 
tems,  j'allai  pafler  trois  mois  dans  une  mai- 
fon  Religieufe,  fous  la  conduite  d'un  hom- 
me fort  éclairé  &  fort  fage ,  qui  me  régla  lui 
même  le  lieu  &  le  genre  de  cette  retraite. 
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Je  voulus  d'abord  me  faire  Chartreux  j  en- 
fiiite  je  penfai  à  laTrapc,  mais  celui  qui  me 
conduifoit ,  me  détourna  de  l'un  &  de  l'autre 
deflein,  non- feulement  à caufe  de  mon  âge, 
mais  auflî  parcequ'il  craignoit  pour  moi  un 
engagement  que  je  ne  pourrais  rompre.  Ilfa- 
voit  qu'on  trouve  quelquefois  dans  ces  fortes 
d'engagemens  des  chagrins  qui  naiflent  delà 
contradiction  des  efprits,  &  qui  occupent 
malgré  qu'on  en  ait  d'un  autre  foin  que'  de 
celui  du  falut.  Mais  auflî  ce  que  je  lui  racon- 
tai du  Magiftrat  qui  m'avoit  paru  foutenir 
avec  peine  ,  une  retraite  où  il  etoit  fouvent 
vifité  de  fes  amis,  lui  fit  craindre  pour  moi 
la  même  peine.  11  crut  qu'il  m'en  falloit  une 
où  je  ne  fufle  engagé  que  par  le  feul  defir  de 
mon  falut,  &  où  d'un  autre  cotéjenevifle 
rien  qui  me  rappellat  les  idées  du  monde. 
C'eft  ce  qui  lui  fit  approuver  la  penfée  que  je 
lui  communiquai  de  me  retirer  dans  une  Pro- 
vince ,  où  je  n'avois  aucune  connoiflance, 
&  aucune  habitude ,  pareeque  n  y  étant  con- 
nu de  perfonne ,  je  ne  ferais  point  expofé  à 
des  vintes ,  également  à  craindre ,  foit  qu  el- 
les foient  agréables ,  foit  qu'elles  foient  im- 
portunes. 

C'eft  là  où  je  fuis  maintenant,  Scjenecroi 
pas  que  je  me  laffe  de  m'y  cacher,  puifquc 
depuis  que  j'y  fuis  ?  je  n'ai  eu  que  des  jours 
heureux  &  tranquiles,  ôc  que  tout  ce  que 

j'ai 
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j'ai  été  oblige  de  me  rcprefenter,  en  écrivant 
ces  Mémoires  touchant  les  amufemens  de  ma 
vie ,  n'a  fervi  qu'à  augmenter  en  moi  le  mé- 
pris du  monde ,  &  qu'à  me  donner  un  repen- 
tir fincere ,  d'avoir  commencé  fi  tardàm'oc- 
cuper  de  la  feule  chofe,  où  j'ai  trouvé  un 
véritable  &  folide  bonheur. 

L?  Auteur  de  ces  Mémoires  ejl  mort  euviron  Jix 
mois  après  les  avoir  écrits.  Il  les  écrivit  dans  les  com- 
mène  emens  de  fa  retraite ,  mais  aiant  eu  depuis  des  oc- ^ 
cupationsplus  ferieufes ,  il  fe  repentit  de  s'être  amufé a 
cet  ouvrage ,  &  ilPauroitmis  au  feu  s'il  en  eut  été  le 
maitre\  mais  il  lui  fut  dérobé,  lorfquel'on  vit  qu*il 
avoit  deffein  de  le  fupprimer.  Au  rejie ,  pour  ajouter  ce 
qui  manque  à  l  hifloire  de  fa  vie ,  on  croit  devoir  dire 
tin  mot  de  fa  retraite  ,1$  delà  manière  dont  il  y  a  vécu 
jufqu'à  fa  mort. 

Il  changea  de  nom ,  £ff  comme  il  etoit  dans  une  Pro- 
vince où  perfonne  ne  le  connoiffoit  lui  ni  fa  famille ,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  paffer  pour  tout  autre  qu'il  ny  etoit. 
Il  Je  de  gui  fa  fi  bien  que  ceux  avec  qui  il  a  vécu  ,  n'ont 
jamais  pu  deviner  qu  il  eut  été  homme  d'epée.  Comme 
il  avoit  beaucoup  d'efprit&  d'étude ,  on  etoit  perfuadé 
qu'il  avoit  eu  quelque  charge  dans  la  Robe ,  ou  qu*il 
avoit  été  auprès  de  quelque  Ambafjadeur.  La  connoif- 
fance  qu'il  avoit  des  Langues  &  des  Pays  Etrangers  , 
confirmoit  cette  opinion ,  &  H  ne  fi  rnettoit  point  en 
peine  de  la  détruire. 

Le  lieu  de  fa  retraite  etoit  dans  l'enceinte  d'une  mai- 
fon  Religieufe ,  où  il  donnoit  unepenjion  modique  pour 
fa  nourriture  ,  &  il  emploioit  en  aumônes  le  refïe  du  peu 
de  bien  qu'il  s** etoit  refervé.  Ses  occupations  etoient 
V  Etude  isf  la  Prière ,  &  le  foin  de fervir  les  Religieux, 
&  de  cultiver  de  fe  s  mains  un  jardin  qui  etoit  joint  à 
{on  appartement.  Ptr- 
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Perfonne,  non  pas  même  fon  Neveu  ,n' eut  connoif- 
fance  d'abord  du  lieu  qu'il  avoit  choji  pour  fe  retirer , 
excepté  celui  qui  lui  avait  aidé  à  faire  ce  choix ,  Çjf  par 
les  avis  duquel  il  s'ejl  toujours  gouverné.    Cet  homme 
avoit  foin  de  lui  faire  tenir  Ja  penfion. 

Il  y  avoit  prés  de  deux  ans  qu'il  était  dans  cette  re- 
traite ,  quand  fon  Neveu  en  fut  informé.  Il  voulut  al- 
ler le  voir  avec  fa  femme ,  celle-là  même  qu'il  avoit  tant 
aimée  fous  le  nom  de  Mademoifelle  de  Spinchal  ,mais 
ce  fage  Solitaire  fit  tant  qu'il  obtint  que  fon  Neveu 
viendroit  feul ,  &  de  toute  fa  famille ,  il  n'a jamais  vu 
que  lui.  Encore  même  l' oblige  a-t-il  a  prendre  la  pré- 
caution de  ne  point  dire  qu'il  fut  fon  Neveu ,  craignant 
que  cela  ne  le  fit  connoitre ,  &ne  lui  attirât  de  la  confl- 
uer ation  dans  une  Province  où  il  vouloit  être  inconnu. 

Ce  Neveu  &  fa  femme  et  oient  les  feules  perfonnes 
pour  lefquelles  il  eut  encore  confervé  quelque  attache- 
ment ;  mais  Dieu  lui  ota  F  un  &  l'autre.  Son  Neveu 
fut  tué  à  l 'Armée,  Sa  femme  ne  lui  fur  vécut  que Jix 
mois,  &  ils  moururent  fans  enfans. 

Il  reconnut  en  cela  la  conduite  de  la  Providence  y 
qui  avoit  permis  que  pour  être  plus  détaché  &  plus  in- 
connu ,  il  ne  reflat  perfonne  dans  le  monde  qui  put  fer- 
vir  à  le  faire  connoitre.  Il  vitpaffer  les  biens  de  fa  fa- 
mille entre  les  mains  de  gens  qui  ne  fav oient  pas  même 
qu'il  fut  encore  au  monde,  &  par  le  peu  de  foin  qu'il prit 
de  ce  qui  lui  appartenoit  dans  cette  fucceffion ,  il  man- 
qua fur  la  fin  de  favie  des  chofes  les  plus  necefjaires.  Il 
rient  prefque  plus  pour  fubjifîer  que  la  charité  des  Reli- 
gieux chez  qui  il  s' était  retiré ,  &  comme  îl  les  trouva 
tres-detachez  du  monde ,  il  ne  s'avifa  point  de  les  fub- 
Jlituer  à  fa  place ,  pour  difputer  les  viens  qui  pouvaient 
lui  appartenir.  Il  crut  que  ce  ferait  mal  recompenfer 
les  joins  qu'ils  av oient  eus  de  lui ,  que  de  les  engager 
dans  un  Procès,  &  de  léguer  des  richefies  à  des  gens 
qui  aimaient  à  être  pauvres.  Il  fe  reduijit  a  leur  égard 
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à  la  qualité  de Valet ,  &  c'ejl  dans  cette  qualité  qu'il  ejl 
ptort ,  iuconnu  atout  le  monde <,  &  ji  heureux  dans  le 
defjein  qu'il  a  eu  de  fe  cacher,  que  le  feul  homme  qui 
auroit  pu  le  faire  connaître ,  je  veux  dire  celui  qui  a 
rédigé  {es  Mémoires,  a  cru  lui  devoir  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  a  prifes  pour  empêcher  qu'il  ne  fut  re- 
connu. 


Fin  du  huitième  &  dernier  Livre, 


I 


